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LA NOUVELLE 

tJL*AJELlCJÈ, 

HISTOIRE VÉRITABLE. 

Par Madame Le Prince de Beavmont. 
TOME PREMIER. 




ALTON, 

CWz Pierre Bruyset-Ponthus, 
à l'entrée de la rue Saint-Dominique » 
près du Cloître des RR. PP. Jacobins. 



M. DCC. LXVII. 

Avec Jtpprçfathn & Privilège. 



L'on trouvera dans les premières 
feuilles, le Baron de Lajlic , ,il faut lire 
le Baron tHAfiie. 



Gfr^r 



"■irteVur 
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APPROBA TIO ZV. 

J'ai lu par ordre de Monfeigneur 
le Vice-Chancelier, un Manufcrit ayant 
pour titre , Nouvelle Clarice > hiftorre 
véritable , & je crois qu'on peut en 
permettre l'impreffion. A Lyon , le 
il. Avril 1767. 

PULLIGNIEU. 



PRIVILEGE GÉNÉRAL. 

LOUIS, PAR LA GRACE DE DlEU, ROI 
deFrancJe et de Navarre: A nos 
ânes & féaux ConfeiUers les Gens tenant nos Cours 
ce Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires de notre 
Hôtel, grand Confeil , Prévôt de Paris , Baillis, Séné- 
chaux , leurs lieutenants Civils & autres nos Jufticiers 

Srïl appartiendra , Salut. Notre amé Pierre 
RVtset-Ponthus , Libraire & Syndic de fa Coin*. 
nunauté à Lyon , Nous a faitexpoler quil defireroit 
faire imprimer oc donner au Public un Manufcrit 
igfculé : Nouvelle Clarice, , hifioire véritable , par 
Madame Le Prince de Btaumont , s'il nous plaifoit lui ' 
accorder nos Lettres de Privilège pour ce néceflàires. 
A ces causes, voulant favorablement traiter t'Expofant, 
Nous lui avons permis & permettons par ces Prétemes » , 
défaire imprimer ledit Ouvrage autant de fois que bon 
lui femblera , & de le vendre , faire vendre & débiter 
partout notre Royaume pendant le temps de fix années 
confécutives , à compter du jour de la date des Pré* 
fentes. Faifons défenfes à tous Imprimeurs , Libraires 
& autres perfonnes de quelque qualité & condition 
qu'elles foient d'en introduire d'impieflion étrangère 
dans aucun Heu de notre obéiflance, comme auflî d*im- 
pnmer ou faire imprimer , vendre , faire vendre , débiter 
p contrefaire ledit Ouvrage , ni d'en faire aucunsexrraits 
«oui quelque prétexte qufe cepuifle être , fanslapermiflion 
ttweflt « par écrit, dudit Expoâat , ou dt ceux qui 
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deux jours qui ont fuivi la mort de 
cette tante chérie, dans un fîlence 
ftupide , ouvrant de grands yeux fans 
rien voir , écoutant fans rien entendre , 
& dan$ une indifférence parfaite fur 
ce que j'allpis devenir. Vous le favez , 
me£ Parents ra'étoient inconnus, puif- 
que je ne les ai vus depuis l'âge de 
ffois ans , 8c que la haine de mon 
£ere pour fa refpe&able fœur , ne lui 
avoit pas permis d'entretenir avec 
elle la moindre Correfpondance. Ma 
tante m'avoit fouvent répété que 
j-'avois une mère digne de toute ma 
t^ndrefle , & d'un fort plus heureux 
que celui qu'elle épsouvoit j elle 
m'avoit' même avoué que fa bèlle- 
feeur ne fubfiftoit que par fes bien- 
faits , & qu'elle étoit réduite à les 
lui faire tenir en fêcret, c'eft-à-djre , 
fous un nom fupjx>fé. Ses difeours 
avoient fait naître en moi un defir 
yiolent de connoître cette mère , & 
une frayeur encore plus vive de tom- 
ber au pouvoir de ce père qu'on me 
dépeîgnoit fi terrible. Vous avez fou- 
vent été témoin de mes fentiments à 
cet égard , & il étoit naturel qu'ils 
fe fiffent fêntir avec plus de force, 
m moment où mes defirs & mes 
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craintes alioient fe réalifer. La dou- 
leur eut la force de les abforber. 
Affife en filence auprès des précieux . t 

reftes de ma tante bien-aimée , la . 

confufion qui régnoit dans le Châ- 
teau ne fut pas capable de me diftraire ; t 
les gens de Juftice , des amis , des 
parents éloignés le rempliffoicnt : les I 
premiers mettoient les (celles par- 
tout , fe faifiilbient des clefs , & don- j 
noient les ordres néceflàires pour hâter ] 
l'arrivée de mon père Se du Doyen de j 
Colborn , auquel ma tante avoit 
confié fon teftament. Les féconds ! 
s'efforçoient de rappeller mes efprits, 
& me faifoient , pour ainfi dire , une 
garde contre la malice des derniers, 
qui me regardoient avec une forte 
de fureur , dans la crainte, que ma 
tante ne m'eût avantagée à leurs dé- 
pens : car où ne pouvoir fe perfua- 
der qu'elle n'eût pas exclus mon père 
du nombre de fes fucceflèurs. Mifady 
Horion qui m'a toujours témoigné 
tant- de; bonté > fit a'inutiles efFoh» 
pour m'arracher d'un fpc&acle qui 
nourriflpit mon défefpoir ; je jetois 
des cris perçants toutes les fqiç qu'on 
tenroit de m'en éloigner. Enfin le 
troiûeme jour , l'^pMttement de mes 
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efprîts m'ayant jetée dans une grande 
foible(Te , on en profita pour me trans- 
porter chez cette généreuse Dame,, 
qui parvint à rendre ma douleur plus 
tranquille , fans en diminuer ta force. 
Comme mon père étoit en Irlande» 
il fallut un temps confidérable avant 
qu'il pût arriver , & dans cet inter- 
valle , je reclus beaucoup de foulage- 
ment de ta vifite du Doyen de Col- 
born , qui me fit rougir de l'excès de 
mon affliction , en me rappellant que 
je déshonorais le triomphe d'une per- 
fonne qui m'avoit été fî chère , & 
qui , du haut du Ciel où fes émineptes 
vertus i'avoient conduite , me rcpro- 
choit le peu de fruit que j'avois tiré- 
de fes fages leçons , fur la manière 
dont on devoir recevoir }es coups dont 
Pieu nous frappe. 

• Lorfqu'il mé *h en état d'écouter 
ce qu f il avait ordre de in apprendre > 
il me parla^ en ces termes, 

* Ce que je dois, me dit-il > à la 
» mémoire de Madame votre tante, 
» m'oblige de juftifier à vos yeux fes 
» dernières difpofitions. Si la haine 
» avoit caufé l'éloignement dans lequel 
» elle' a vécu pa* apport à M. votre 
p père ? & qu'Ole lut morte dans des ' 
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» fefttïments peu chrétiens , nous 
» n'aurions plus qu'à gémir fur fa 
» perte éternelle ; mais qu'elle étoit 
» éloignée de ces difpofitions ! Pour 
» vous le faire connoître & vous 
» engager £ vous conduire félon les 
*» vues de celle qui vous a ténu lieu 
*» de tout , je me vois forcé de vous 
»> rappeller des chofes qui ont précédé 
» votre naiflance , & que je voudrois 
» anéantir ficela étoit en mon pouvoir, 
» & s'il étoit poffible de le faire fans 
» vous nuire » . 

Je m'érois flattée , ma chère Hariote, 
d'avoir aflèz de force pour vous acheter 
un récit qui vous fera frémir fur le 
fort de votre pauvre Claricc ; mais 
l'impreflîon qu'il a fait fur moi a glacé 
mon cœur & mes fens ; je fuis donc 
forcée de remettre à vous inftruire de 
mes malheurs , dans la lettre fuivante. 
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LE T T R E 

_ DE CLARICE 

A L A D 1\ H A Jt J Û T M. 

JE vais continuer à /vous inftruire de 
ce que j'ai appris de la bouche de 
notre bon Doyen , Se comme je n'ai 
pas eu occafion de faire partir ma 
première letrre , elles iront toutes deux 
fous la même enveloppe. Ceft le Doyen 
qui va parler. 

Sir Derby votre père eft né dans une 
famille opulente , qui craignit long- 
temps de voir éteindre un nom fort 
ancien. Madame votre tante étoit née 
la première année du mariage de 
votre grand-pere , & le déplaifir de 
n'avoir qu'une fille ne fut balancé 

Î[ue par Tefpoir qu'une féconde grôA 
efïè donneroit un fils ; mais huit ans 
s'étant écoulés fans qu'elle arrivât, 
votre aïeul en conçut un chagrin dont 
votre tante devint la viftime. Il 
eut pour elle une averfion d'autant 
plus choquante , que cette «nfant 
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i promçttoit dès-lors coût ce quVHe a 

tenu , du côté de la figure , de l'efprie 

& du cœur. Il eft vrai que fa mère 

- ladédommagea pendant ce temps de la 

a haine que fou père lui porcoic ; 

f die l'aimoit avec tendreflè , & lui en 

I donnoit toutes les preuves qui étoient 

j en fon pouvoir. La naiflanec de votre 

père priva la charmante enfant de 

I cette douceur ; il lui ravit les affeâions 
de toute la famille. Votre tante née 
fenfiWe , fentit ce changement d'utie 
manière aflèz vive pour altérer la bonté 
I de fon tempérament ; die tomba 
i dans une langueur qui la mit à deux 
doigts Hu tombeau , & on ne manqua 
pas de „ l'attribuer à, la jaloufie. On 
w eût été Ci charmé de pouvoir laifler 
tout le bien de la famille au nouveau 
né , qu'on abandonna fa fœur à la 
nature , & ce -fut peut-être ce qui la 
fauva , au grand regret de fes parents. 
Le Contrat de mariage .avoit fixé 
vingt mille livres fterling pour lescidets 
& les filles , & comme la fécondité 
| de votre grand'mere fut bornée à ces 
deux enfants , on voyoit avec dou- 
leur que ta fortune du fils chéri feroit 
diminuée d'une fomme fi confidérablc; 
îjour lui faire éviter ce qu'on regardoit 
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comme un malheur , on fit partît 
votre tante pour ta France , & on 
h mit dans un Couvent où l'on 
efpéra qu'elle prendroit la vocation^ 
Religieufe. Elle m'a dit elfe-même/ 
que cette vocation «toit le plus cher 
objet de fes defirs & la fin de toutes 
fes prières y elles ne furent point exau- 
cées, Se comme elle étoit chez de 
vraies Reiîgieufes , l'efpoir de la grofle 
dot qu'on offroit pour elle , ne put 
les engager à tromper la jeune Derby , 
& elles la (butinrent contre les perfé- 
curions qu'on lui faifoit pour l'engager 
à prendre le voile. Elle refta dans 
cette maifon jufqu'à l'âge de dix-fepe 
ans , &c on lui fîgnifia qu'elle y refte- 
roit jufqu'à ce que fon frère fût établi* 
Comme elle s'y trouvoit heureufe , elle 
fe fournit de bon cœur à cet exil ; il 
ne fut pas fi long qu'on le lui avoit 
fait craindre. Son père & fa mère 
moururent à peu de diftance l'un de 
l'autre ; & dans le même-temps , le 
ifrere de laReligieufe qui l' avoit élevée 
arriva des Indes. C*étoit un homme 
de cinquante-cinq ans , qui venoit 
jouir dans fon pays d'une fortune 
immenfe , qui étoit le fruit de fon 
industrie. Les tuteurs de la jeune Derby 
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la rapçelloient en Angleterre , & on 
crut devoir la mettre fous la direc- 
tion de* M. Hervé pendant le voyage. 
Ce fut dans ce court efpace , qu'il 
conçut le defîeind'en faire fonépoufe; 
& comme elle reconnut en lui toutes 
les qualités qui conftîtuent l'honnête 
homme & le bon chrétien > la difpro- 
portiondes âges n'effraya poinda jeune 
perfonne qui eraignoit que fes tuteurs, 
dont quelques-uns n'étoient pas catholi- 
ques , ne vouluflent lui faire époufer un 
homme d'une autre Religion que celle 
de fes ancêtres , & qu'elle avoit fucée 
avec le lair. Les parents paternels chica- 
nèrent beaucoup fur les conditions , & 
fous prétexte que les affaires de la mai- 
ion étoient en défordre , demandèrent 
un délai pour payer la dot. Hervé étoit 
trop amoureux pour s'arrêter à cet 
obftacle , il convint qu'il attendrort pour 
toucher les vingt - mille livres , que 
Derby fût devenu majeur. Ce" jeûne 
homme faifbit déjà tout craindre de 
fou cara&erç. Vous lui devez le jour , 
ma chère Clari£e\ & mon refpedt pour 
Votre jufte délicateffe , me fera foppri- 
mer tout ce qui îi'eft abfolument pas 
eflentiel que vous fâchiez. Qu'il vous 
fiiffife d'apprcn4re qu'il eut encore le 
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malheur de tomber entre les mains 
d'un gouverneur qui n'avoit aucun 
principe de Religion , qui le lia pen- 
dant fon voyage avec tous les hommes 
de fa trempe qu'iVput rencontrer j que 
fes mœurs correfpondirent à fa foi , 
& qu'il le ramena en Angleterre à 
vingt-deux ans , ayant déjà diffipé 4a 
moitié de fon patrimoine. Cette der- 
nière circonftance étartt ignorée , votre 
pete paflbit pour un parti confidérable. 
Le Vicomte d'Afaph , aflèz mai dans 
fes affaires , chercha à lui faire éppu- 
fer fa fille. Ah > ma chère Clarlce î 
qu'elle étoit digne d'un autre époux ! 
Malgré la brillante figure du jeune 
Derby, elle fe fentit un éloignemént 
pour lui qu'elle combattit en vain , & 
elle eût préféré un tombeau à fa 
main, fi le choix eût été en fa dif- 
pofitiori. Trop timide pour réfifter 
aux ordres despotiques d'un père 
qu'elle avoit toujours vu terrible pour 
les enfants , elle dévora fes répugnances;. 
Vous naquîtes la première année de 
/on mariage , & fa tendreflè pour 
vous fut , le feul foulagemcnt à (es 
maux. Pendant ce temps, votre tanre 
étoit devenue veuve ; fon époux lui 
ayant légué des biens considérables , 
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elle &. entendre à fon frère qu'elle lui 

donnerait du temps pour payer ce 

qu'il lui devoir. Cette, condcfcendance 

ne put diminuer la haine qu'il avoit 

çout fa foeur , & dont il lui donnoit 

des marques toutes les fois qu'il le 

pouvoit. Il avoit traîné après lui en 

Angleterre une fille Irlandoife Qu'il 

avoit enlevée à un de fes amis , dont 

elle étoit la maîtrefîè. Comme il crai- 

?;noit que cette créature ne nuisît à 
on établiflèment , il la tint cachée 
jufqu'après fon mariage, A peine 
fut-il conclu , qu'il la propofa à votre 
mère comme une perfonne propre à 
conduire fa maifbn ; elle en devint 
bientôt le fcandale. Votre digne mère 
fe vit réduite à recevoir de fa main 
fes befoins les plus preflànts -, & lors- 
qu'elle ofa remontrer à fon époux le 
tort qu'une pareille conduite devoir 
lui faire parmi les honnêtes gens, 
elle éprouva des traitements fi cruels, 
que fa vie fut en danger. Toute (à 
reffburce étoit l'amitié de fa belle- 
fœur - y fon barbare époux ne l'en laifla 
pas jouir long- temps , Se comme une 
partie de (on bien étoit en Irlande, 
il lui déclara qu'elle de voit fe prépa- 
rer à l'y fuivre, Vous aviez alors trois 
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ans , & votre vermeufe mère avoir la 
douleur de vous voir confondue avec 
deux enfants que fon mari avoir eu 
de la malheureufe qu'il tenoit chez 
lui. Elle frémiflbit dans la crainte que 
les mauvais exemples -ne gâtaflTcnt vos 
mœurs ; cette crainte eue la force de 
l'engager à fe priver du plaifir qu'elle 
auroit eu à vous élever ; elle détermina 
votre tante à vous tenir fa place. Il 
fûffifoit que ces dette Dames cuiïcnt ' 
ce defîr , pour que votre père refufa 
de le fatisfairc. Votre, digne" tante 
vous acheta* de lui , pour ainfi dire > . 
& en lui donnant une quittance des 
vingt mille livres fteriing qu'il lui 
devoit , elle en obtint un écrit par 
lequel il vous abandonnoit à elle , & 
L'autorifoit à vous garder fans qu'il 
pût faire valoir les droits qu'il avoit 
fur vous , pour vous retirer de Ces 
mains. A cette condition elle lui 
donna quittance de fa dot. Depuis 
quatorze ans, Madame Hervé n'a rien 
omis pour „ engager votre père à 
changer de conduite ; .tous Ces Coins 
ont été inutiles. Deux fois des Commis 
confidérablfes ont été facrifiées poor 
dégager le peu de bien que voire 
père avoit fauve du naufrage > & d* 
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nouveatïx excès ayant fuivi cette libé- 
ralité , elle s'eft vue reftreinte à fou- 
lager fecrétement rindigence de votre 
infortunée mere , fi on peut donner ce 
nom aux malheurs d'une femme qui 
fait en tirer les biens ineftiraables de 
toutes les vertus,. ' 

Voilà y nia chère , le récit affreux que 
m'a fait notre bon Doyen , & qui me 

{"ette dans des perplexités inexprima- 
)les. La première eft la néceffité où je 
me fuis crue d'abord de vous cacher les 
terribles circonftances dans lefquelles 
je vais me trouver réduite. Rien pour- 
voit-il m*autorifer à encourir la malé- 
diéfcion que mérita Chani , pour avoir 
découvert fon père. Je crois que cette 
crainte aurore retenu ma plume fi 
le Doyen ne m'avoit affurée que 
vous n'ignorez rien a&ueliement des 
malheurs de ma mere , que Milord 
Belfort votre époux a connu en 
Irlande. Effe&ivement je me fuis rap- 
pellée qu'immédiatement avant votre 
départ fa crainte de me voir retonv. 
ber entre les mains de mon père, 
étoit un des motifs des vœux que vous 
faifiez au Ciel , pour la prolongation 
des jours de matante. Comme votre 
difeours étoit enveloppé ; que d'ailleurs 
î'étois peu capablc_de réflexion dan* 
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le temps où je n'étois occupée que <Ie 
la douleur de vous perdre , il ne fit 
fur moi qu'une impreffion légère , & 
qui dura peu : elle s'eft renouvellée 
depuis les funeftes lumières que le 
Douleur s'eft vu forcé de me donner y 
&c je conçois que ça été par ménâge- 

, ment pour moi , que vous ne vous 
êtes expliquée qu'à demi ; mais c'eft 

' trop vous entretenir de moi , & je dois 
vous demander avec vos confeils, un 
détail circonftancié de votre nouvelle 
fituation. Si vous êtes auflï heureufe 
que vous le méritez > mon infortune ne 
fera jamais complette , & votre bon- 
heur me fera une compenfation pour 
mes peines perfonneiles. Je ne fais 
pourquoi mon cœur fe prête aux triftes 
preflèntiments qui m'agitent. Plût au 
Ciel que je n'euflè à redouter que la 
pauvreté qù je tomberai néceflairement 
ïi ma tantp ne m'a point préparé 

" quelque reflburce. Je lais me fervir 
de mon aiguille, & je ne regarderois 
point comme une infortune d'être ré- 
duite à vivre de mon travail. Ce font 
des maux plus réels que j'ai lieu d'ap- 
préhender. Je ne veux point examiner 
trop attentivement ce que j'ai à crain- 
dre > & je veux vous. donner l'exempte 
lie cet abandon à la Providence P dont 
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Je vous ai fi fouvent recommandé la 
pratique. Cette vertu devroit être celle 
de toutes les perfonnes de notre fexe. 
Elevées dans le fein d'unejamille , où 
pour l'ordinaire nojas fbmmes chéries > 
il faut s'y arracher jpour paflèr (bus 
un joug étranger , fans pouvoir pré- 
voir notre fort. Les hommes n'ont 
pas honte de defeendre jufqu'à l'ar- 
tifice pour tromper une pauvre vidkime 
qui leur facrihe tout ce qui lui eft 
cher, & lui fâht payer le refte de fa 
vie , la contrainte où ils fe font tenus 
pendant quelques mois. Je fuis même 
pêrfuadée que les hommes les plus 
taifonnables ont de mauvais quart- 
d'heures dont il faut dévorer l'ennui» 
Je vous afïure que , ferriblable à ma 
refpeâable tante 9 j'euflè choïfi la vo- 
cation à la vie religieufe , fi Dieu 
m'en avoit laifle le choix : i'ai lu 
quelque part que fi on faifoit un 
noviciat dans le mariage , il y aarok 
peu de profeffes; c'eft pourtant l'état 
où Dieu veut le plus grand nombre , 
& nous devons prendre d'abord de 
bonnes mefures pour alléger notre far- 
deau , c'eft à quoi i'exhorte ma cherc 
Hariote ; fon exceffive vivacité a eu 
befoin de cet exorde un peu férieu*. 
Votre époux pafle pour être le plus 
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honnête homme du monde ; mais cm, 
dit qu'il eft de fon pays , & qu'il nç 
dément point le proverbe , fier comme 
un Ecoffois. Je vous l'avoue, de toiis 
les défauts, c'eft celui que je fuppor- 
terois le pfus volontiers dans un mari , 
parce qu'on en peut tirer parti dans 
quantité d'occafions , & qu'il n'y a 
rien de plus aifé que de s'en metrrc 
à couvert. Il n'y a qu'à refpe&er celui 
qui en eft atteint. Je fais que ce mot 
vous a toujours révoltée : aimer fon 
marr, paflè , m'avez-vous dit fbuvenr, 
mais de quel droit ces impérieufes 
créatures voudroient-elles nous, réduire 
à un aviliflèment qui révolte ? Non , 
ma chère amie , la foumiflîon à un 
époux n'aviliroit pas. la première de 
toutes les femmes : ce reipeâ: , cette 
foumiflîon , font de droit .divin , & 
nous devons être fùres que plus nous 
forons fidelles à remplir nos devoirs à 
cet égard ,, & plus nous pourrons 
efpérer d'être refpe&écs à notre tour; 
Vous fûtes un peu fourde à cette 
kçon , ce me fcmble y le jour où nous 
nous feparâmes , c'étoit dans le temps 
de votre triomphe y les grands mots 
n'étoient pas prononcés , en un mot , 
Miiord ri'étoit qu'amant. Après le ouï 
&ktmcl > tout a changé de face* 
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N'atttT-vous pas fait une remarque qui 
tic m*a pas échappé. J'ai peu vu de 
mariage où l'époux entraîné par la 
coutume > ne donnât la droite à la 
future en la conduifant à l'Autel. 
Cette marque de refpedt n'eft plus 
Ae faifon , le Prêtre remet les chofes 
dans Vordre , & avertit i'époufe des 
difpofitions dans lefquelles elle doit 
entrer , en la faifant mettre à la gau- 
che de fon époux. Tenez-vous y , ma 
chère , (i vous voulez entrer dans tous 
les droits d'une compagne chérie ; on 
n'eflaie pas impunément d'ufiirper la 
droite , & je mépriferois un époux 
aflèz foiblc pour la cédeç , fût-ce à 
moi-même. N'oubliez pas dans votre 
réponfe à m'inftruire des reflpurces 
agréables & utiles que vpus trouverez 
dans la famille où vous êtes entrée , 
parmi la nation à laquelle vous êtes 
agrégée. Ne craignez po;nt d'entrer 
dans dé trop grands détails, ils ont 
du prix quand ils ont quelque liaifon 
avec uneperfonnequi eftehere. Comme 
je ne puis décider le temps que je 
refterai ici , adreflez , s'il vous plaît , 
votre réponfe au Doyen, qui me la 
fera tenir en quelque lieu que je fois. 
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REPONSE 

DE LAD Y HARIOTE 
aClarice. 

PLevrez, ma chère Clarîce , vot 
larmes font légitimas, j'y mêle le* 
miennes de bon cœur. Si vous avez 
perdu une tante qui avoit ppur vouf 
la tendirefle d'une mère , j'ai à re- 
gretter une amie , une protectrice à 
qui je vaux le peu que je fuis. Ho- 
norons fa mémoire en fuivant fe* 
confeils , j'y confens ; mais n'allez 
|>as poufïèr l'héroïfme jufqu'à vouloir 
ibuftrir de votre famille ce qu'elle a 
eu à fupporter de la fienne. Je me 
perfuade que cette chère Dame aura 
pris des mefures à efet égard , dont 
vous ferez inftruite à l'ouverture de 
fon teftament. Qu'une piété filiale 
mal - entendue n'aille pas vous engager 
à lui défobéir. Je ne vous parleroïs 
pas ainfi , fi elle ne m'avoit dit plu- 
fieurs fois qu'elle e(péroit que Dieu 
lui iaiflerou alTcz de vie pour vous 
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*oir Vien mariée , de que pour tou* 
au monde elle ne voudroit pas que 
vous fuffvez au pouvoir de votre père. 
Une mort plus fubice que nous n'a- 
vions fujet de le craindre , l'a privée 
Au plaifir qu'elle s'étoit promis , & 
Va fans doute empêchée de vous dire 
à vous - même (es intentions à cet 
égard. J'attends avec impatience que 
ce teftament loît ouvert , & que le 
fort de ma chère amie foit fixé. Je 
ne fuis point furprife . des noirs prek 
fentiments dont vous êtes commj? en- 
vironnée j le trifte fpe&acle dont vous 
avez été le témoin , l'abondance des 
larmes que, vous avez répandues, 
ont abaitté vos cfprîts Ôc vous ont jeté 
dans une fituation où tout paroît 
noir. Je me fuis apperçue que cette 
diïpofîtion étoit coatagieufe , j'ai été 
vingt-quatre heures entières dans une 
mélancolie qui m'a rendue méconnoif- 
fable. Qu'avez -vous , ma chère , m'a 
demandé Milord lorfqu'il eft rentre 
pour fouper ; je vous ai laiflee en 
Donne fanté à fix heures , & à dix 
vous avez le vifage d'une petfonne 
qui auroit été malade pendant quinze 
jours? Ceft que j'ai reçu une lettre, 
îdihtd. Eh mon Dieu* vous me faites 
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trembler : pourrois- je , fans indiscrétion, 
vous prier de me la communiquer ? 
Non.3 Milord 3 je ne fuis pas aflèz fotte 
pour yous donner des armes contre 
moL Clarice fait l'entendue avec v fes 
confeils , cependant il faut * lui par- 
donner tout dans la trifte fituation où 
elle eft ; elle a perdu fa tante. 

Quelqu'un qui liroit ce petit mono- 
logue , m'aceuferoit dâvoir un mau- 
vais cœur 3 & d'avoir peu fenti notre 
perte commune ; il fc tromperait. Je 
fufë , fans vous faire tort , aufli touchée 
que vous pouvez l'être ; mais il n'eft 
pas dans mon naturel de m'affliger 
d'une manière fort férieufe j je m'ei- 
fjlique mal, mon cœur ne gouverne 
pas ma langue , vous me l'avez dit 
bien des fois , elle fe meut d'après la 
plus légère de toutes les imaginations, 
fans , pour ainfi dire , que mon atne 
s'en mêle. Pendant que cette langue 
étourdie tient des propos qui n'ont 
pas le fens commun , eu égard aux 
circonftances dans lefquelles je me 
trouve , mon cœur va fon train , & 
qui pourroit confronter mes difeours 
avec mes fenti ments , ferok frappé du 
contrafte. Cette remarque eft de vous, 
ma chçre 9 ainfi yous ne poutre* 
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flanquer de la trouver jufte , hon parce 
que vous l'avez faite , mais parce que 
vous n'en faites jamais qui ne toit 
bien fondée. C'eft une règle qu'on 
peut regarder comme fûre ; cependant 
comme il feft peu de règles qui n'aient 
des exceptions , je dirai pour vous 
remettre , par quelque endroit , au rang 
des Etres ordinaires , que vous déraU 
formez toutes les fois que vous parlez 
des devoirs des femmes, Milord 3 
Milord, je n*ai plus de répugnance à 
vous montrer la lettre de Mademoi- 
selle Clarice , Philofophe à vingt-qua- 
tre carats. Lifez feulement ce que je 
viens d'écrire moi-même c'eftle contre- 

poifon En vérité je ne fuis qu'une 

étourdie , mon très-honoré Seigneur 
fc moquera de mon exception , & 
ptendra vorre gratfe fermon pour bon 
& valable. Eh bidn , ce fera tant pis 
pour lui ; il s'attendoit à mes imper- 
tinences , je l'en avois prévenu ; s'il 
»e croit capable de changer de peau 
il en fera la dupe. 

Vous avez fort bien fait de fecouer le 
Scrupule qui vouloit vous engager à 
ufo de réferve avec moi , par rapport 
à Monfieur votre père , je le coniïoiflois , ' 
fooarae l'on dit , depuis a jufqu'à & m ' 
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Il étoit dans les hautes clafles lorfque- 
mon époux commençoit , & il Ce rap- 
pelle qâe déjà Derby promettoit tout 
ce qu'il a tenu depuis. D'ailleurs Tes 
mauvaifes façons ont tellement éclaté , 
qu'il n'y a perfonne à vingt lieues à la 
ronde de la Terre , qui ne _ regarde 
votre refpe&able mère comme une 
martyre. Eh bien * venez me vanter la 
'douceur dans une femme 5 s'il en eût 
rencontré .une de mon caraéfcere , je 
doute fort qu'il eût pouffé jfi loin 
(es excès ; j'aurois fouffleté (a douce 
amie , jeté les bâtards par la fenêtre , 
au rifque de tout ce qui auroit pu 
en arriver. Si le Ciel m'avoit fait 
naître de pareils parents , ou s'il vous, 
eût fait une têçe comme la mienrte , 
je vous crierois courez au fecours de 
cette mère perfécutée ; mais de l'hu- 
meur dont je la connois, fes leçons 
feroient pernicieufes pour vous ; votre 
ame humble & fouple n'a déjà que 
trop de difpofitions à fe laiflêr fouler 
toutes les fois que la pe'rfécution vien- 
dra de perfonnes que le devoir vous 
fera une loi de refpeâer. Je vous 
admiré , mais gardez - vous de me 
donner occafion de vous admirer da- 
vantage : parlons férieufement j ma 
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chère, fi vous pouviez raisonnablement 
efperer de foulager les ennuis de Msu 
dame votre mère , je vous dirois que 
c'eft pour vous le devoir le plus facré ; 
vous auriez tort de vous en flatter , 
vous ne ferez qu'aggraver fes peines, 
en y ajoutant les vôtres ; épargnez lui 
cette nouvelle efpece de tourment qui 
feroit peut-être le plus fenfible de ceux 
qu'elle a éprouvés. 

Vous me demandez des détails fut 

le pays où je vais être fixée , vous n'y 

ferez pas , ma chère , ce fera un grand 

défaut à mes yeux. On dit pourtant 

qu'Edimbourg renferme d'aimables 

perfbnnes; ce difeours eft fupportable 

dans la bouche de ceux qui ne vous 

ont pas yue 5 mais quand on a -vécu 

auffi long -temps que moi avec le 

chef d'oeuvre de l'Univers , oi^feroic 

très-bien de faire c4fcime «piques 

dévots Mahométans q«i fe crèvent 

les yeux au fortir de la Mecque, 

parce qu'ils ne trouvent plus rien 

digne de leurs regards. Attendez , il 

roe vient une penlée charmante. Si les 

femmes d'ici s'en font accroire , & 

joignent la préfomption à dçs' qualités 

médiocres f fi elles s'avifoient de 

critiquer ma fincérité , ma pétulance , 
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j*ai un moyen fur de me débarrarftr 
tout d'un coup des trois quarts de 
leur efpece ; je prierai Milord de partir 
ai pofte y de vous ramener par la 
même voiture , & puis crac , je vous 
plante au milieu de la plus brillante 
aflemblee. Quelle pauvre figure nos 
divines feroient-elles devant vous ?• Je 
ne puis m'einpêcher d'en rire. Voilà le 
poignard que je mets en réferve pour 
me venger à coup fur , fi elles pnt le 
malheur de me déplaire. Vous lé 
faurez dans la lettre fuivapte , car c'eft 
demain que je ferai mon entrée dans 
la Capitale d'Ecoflfe. . Les. préparatifs' 
que demande une telle cérémonie 
m'obligent d'abréger * & peut-être, 
eût-il été à ^propos que je m'en fujïè 
fbuvenue de meilleure heure pour vous 
épargner une au|ïï folle lettre y mais 
pour finir com ék mon oncle le Che- 
valier: Ilfaupàjuele Renard meure dans 
fapetu, je fuis incapable de changer, 
fur-tout dans la parfaite amitié que je 
vous ai vouée. 

LETTRE 
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LETTRE 

DE CLAR1CE 

A L A DY H A RIO T S. 

VO u s avez bien raifon "de me 
faire fouvenir que vos difeours 
ne font pas l'expreffion de vorre cœur % 
fans quoi j'eufle été vraiment fcandali- 
féede la légèreté de votre lettre : enfin 
I il faut fe réfoudre à vous aimer telle 
que vous êtes , & franchement la tâche 
I n'a rien de pénible à qui vous connoît 
' comme moi. Il s'eft ouvert une grande 
feene d'événements nouveaux pour moi 
depuis rrfa lettre , & qua^d vous devriez 
«ne gronder , je ne puis vous taire que 
j'entrevois d heureux dénouements. Ce 
père fi terrible eft pour moi le père lç 
plus tendre , & ma mère regarde comme 
un miracle.de l'amour paternel, le 
prodigieux changement quis'cft fait 
en lui ; mais vous n'aimez pas les 
généralités , il vous faut dtt détail , 6c 
Vous en aurez. 
lomc /, B 
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Ce fut le trôifieme jour apr/ès ma 
lettre écrite , que j'eus riheftimablc 
bonheur de me trouver entre les bras 
de mes parents, & à peine comraen- 
çois-je à jouir du plaifir de, leurs em- 
braflements , que le Doyen nous fit 
prier de paflèr dans la grande falle 
où toute la famille étoit raffèmblée. 
Vous le dirai-je ? Je ne pus m'em- 

{)êcher de frémir lorfque l'on rompit 
es cachets du teftament , après les 
avoir fait reconnoître aux témoins. 
J'avois reçu avec rayiflèment les ca-? 
refles de mon père ; n'avois-je point 
à craindre que la tendrefle qu'il venoit 
de me montrer ne fût altérée , fi ma 
tante m'avoit traitée trop avantageu- 
sement à fon préjudice ? Dans cet inf- 
tant je fouhaitois du fond de mon 
cœur de dépendre toujours de celui 
auquel je dois, la vie , & fi j'eufle 
été la maîtreflé de ce fatal teftament , 
je crois que je l'aurois jeté au feu 
fans le lire. J'en ai demandé une 
copie au Doyen , & je vous l'envoie , 
c'eft - à - dire , les articles qui me 
regardent. 

» J'inftitue pour mon héritière uni- 
verfelle , Clarice Derby ma nièce , 
voulant que du jour de ma mort , 
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elle foit mife en pofleflïon de tous 
mes effets, bijoux, argent comptant , 
en un mot de tous mes meubles 5 & 
pour mes immeubles , je crée Mon/leur 
le Doyen deColborn fon tuteur, pour 
régir & gouverner lefdits biens , dont 
l'entière difpofition fera remife à ma 
dite nièce , le jour où elle aura vingt 
& un ans parfaits , à moins qu'elle n'é- 
poufe , auparavant cet âge , un homme 
qui foit comme elle catholique romain; 
dans lequel temps , fon tuteur la 
mettra en pofleflïon de tous nies titres , 

Eour en difpofer félon fa prudence , 
ien entendu qu'elle fe réfervera une 
fomme de quatre vingt mille livres 
ftetling , dont elle ne pourra di/pofer 
pendant fa vie , & qui reviendront à 
tes enfants après fa mort. Que fi elle 
mouroit fans poftérité , cette fomme 
ferait remife entre les mains de fix 
perfonnes à fon choix, pour être em- 
ployée à fonder des écoles de travail 
pour les pauvres catholiques, 

Je lui permets fur fes autres biens, 
de faire une penfion de cinq cents 
livres fterling , à fon père , & de dif- 
pofer de la même fomme en faveur 
de fa mère , laquelle penfion fera 
révocable à fon gré. 

Bx 
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Je fouhaiterois que ladite Clârice 
ma nièce , pût paflèr fous les yeux de 

' fa vertueufe mère , le temps qui s'é- 
coulera jufqu*à fon mariage j mais 
pour des raifons eflentielles , j'exige 
qu'elle ne mette pas le pied dans la 
maifon de fon père , tant qu'il reftera 
en Irlande $ que s'il veut venir habi- 
ter le Château où je finirai ma vie , 
je lui en abandonne l'ufage tout le 
temps de la fîenne , à condition qu'il 
n'y aura jamais aucune perfonne du 
fexe née en Irlande ,. révoquant la 
préfente donation faite à ma nièce y 
fi elle reftoit vingt-quatre heures dans 
ce Château , avec une perfonne de 
cette nation , ou dans quelqu'autre 

. maifon où il plût à fon père d'habiter. 
Et en cas de défobéiflance de fa part 
à cette condition exprefle , je donne 
tous mes biens aux pauvres, &c é » . 
Viennent enfuite plufieurs legs , q ui 
tous acquittés , me laiflent une dot d e 
ceîit quatre-vingt mille livres fterling* 
Pendant que tous les fpeétateurs 
jetoient fur moi un œil d'envie , ]es 
miens étoient briffés avec une modef. 
tie qui aflurément n'étoit point de 
commande ; je tremblois de toutes 
mes forces , dans là crainte que mon 
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père ne fît retomber fur moi la mau- 
vaife humeur d'un a&e dans lequel il 
ctoit fi maltraité. Ma mère m'a appris 
depuis , qu'il s'étoit mordu les lèvres, 
à l'article où ma tante m'interdifoit 
la permiffion de refter vingt -quatre 
heures dans fa maifon , avec une 
femme Irlandoife. Il comprenoit bien 
que dans cette défenfe générale 9 elle 
n'avoit cherché qu'à ménager fa répu- s 
tation , ôt qu'elle n'en avoit qu'une 
feule en vue ; peut-être fut-il touché 
de ce ménagement; Ce qu'il y a de 
fur , c'eft qu'il *ne releva avec bonté , 
lorfqu'à fes pieds je bégayois l'a/Tu- 
rance qu'il pourroît toujours difpofer 
du revenu de mon bien , dont il feroit 
plus maître que moi-même. On leva 
les /celles, Se on me. remit toutes les 
clefs. Le premier ufage que j'en fis , 
fat de tirer d'une layette où étoient les 
bijoux de ma tante , une bague qui 
avoit appartenu à fon époux , & que 
je mis au doigt de mon père j de 
très-belles boucles d'orèîlles me paru* 
rent propres pour ma mère qui "ne 
les garda qu'un moment 3 & me pria 
de les accepter de fa main. Le- bon 
Doyen, qui avoit craint une feene 
auffi-bien que moi , voyoit avec 
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rayiflement la tranquillité de mon père; 
fa joie augmenta lorfqu'après foupé 
mon père l'ayant tiré à l'écart , lui 
déclara qu'il étoit férieufement déter- 
miné à changer de vie ; qu'il acceptoit 
Ja maifon de fa fœur , & qu'il vou- 
oit s'y fixer fans retourner en Irlande, 
Le Doyen bénit le Ciel d'un chan- 
gement qu'il avoit toujours fbuhaité 
ians ofer s'en flatter , & l'ayant annoncé 
à ma mère , nous tombâmes de con- 
cert aux pieds de fon époux fans- 
pouvoir nous exprimer d'abord autre- 
ment que par nos larmes. Le pre- 
mier ufagc que ma mère fit de fa 
voix , fut pour me dire qu'elle efpé- 
roît que j'aurois égard à la violence 
que mon père fe hiifoit , & que je 
pourvoirais noblement aux befbins 
des perfonnes qu'il avoît laifTées en 
Irlande. Vous fentez , ma chère > que 
je n'avois pas. befoin d'être excitée à 
remplir ce devoir. Les enflmts de la 
pauvre créature que mon père aban- 
donne , font aufli les ficns , & cette 
femme , quelque coupable qu'elle foit , 
n'en eft pas moins ce prochain que 
je dois aimer comme moi-même. Je 
priai donc mon père de régler la 
penfion qu'il vouloit lui faire , & 
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comme il ne demandent pour fa maî- 
treflè que cinquanre livres fterling par 
année 9 je le priai de me permettre 
de doubler cette fomme. Cette femme 
accoutumée, à l'aifance , ne pourroit 
fc reftraindre tout à coup. Qui fait iï 
la bonté que ma mère a eue dé penfer 
à elle 3 ne fera point naître le remords 
dans fon ame ? Quant à un fils & 
une fille qui font en âge de faire quel- 
que chofe , je priai mon pere de les 
faire venir en Angleterre où je voû- 
tais les établir. Il patut charmé de 
ce qu'il appelloit mon bon cœur , &c 
dans le tranfport de joie dont il étoit 
faifi , il écrivit à Miftrifs Cosby fa 
maîtreflè , la bonté de ma mère 3 & 
ce qu'il appelloit ma générofité. Il 
y joignit le peu de meubles qu'il, 
avoit laiffé eh Irlande ^ dont il lui 
fit une donation revêtue, de toutes 
les formalités qui pouvolent là. rendre, 
valable. 

Nous paflames une foîrée délicieufe 3 
& la joie avoit tellement élevé mes 
efprits , qu'il ne me fut pas poflïble 
de fermer l'œil de toute la nuit j elle 
me parut pourtant bien courte , car je 
la paflài toute entière , oui remercier 
Dieu , ou Si faire les projets d'un 

B 4 . 
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bonheur auquel je n'aurois jamais 
ofé afpircr. En effet , ma chère Hariote > 
qui peut troubler la félicité de ma 
chère mère, & la mienne? Penfez bieiî 
que c'eft deux bonheurs au lieu d'un; 
& fi votre heureufe amie peut fe flatter 
encore d'être l'inftrument dont Dieu 
daignera fe fervir pour ramener fon 
père à la Vertu , y auroit-ïl un feul. 
Jrien capable d*excker en moi un autre 
defîr. 

J'ai -été fort tentée de vous cacher 
une circonftance dont vous abuferez y 
j'en fuis fûre , car vous êtes défiante 
de votre cara&ere : c'eft que le Doyen 
n'eft pas auffi convaincu que moi de 
la durée du changement de mon père, 
Livrez-vous à la fatisfaâion qufe vous 
donne cette idée , m'a-t-ii dit , je ne 
veux pas vous l'envier , il faut pren- 
dre ce bien qui Fe trouve fur votre 
chemin , & en jouir. J'y confèns » 
pourvu que vous agiffiez dans les 
chofes efientielles , comme fi vous pré- 
voyiez quelque rechute de la part 
d'un homme qu'une longue habitude 
dans le mal à rendu foible. Je m'ex- 
plique , a-t-il ajouté , vous avez de 
grofles fbmmes , dont vous pouvez 
difpofer dès à préfent j il eft défendu 
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de juger mal des intentions d'une per 
fonne , & fur-tout une fille doit bien fe 
garder de mal penfer de fon père ; 
cependant , comme le pafle a été fi 
notoirement mal , la prudence vous 
oblige à fufpendre votre jugement fur 
le ptéfent , aufïï-bien que les effufions 
de votre cœur généreux & crédule. 
J'ajouterai que la charité même vous 
fait une loi de la circonfpeârion que - 
je vous recommande. Que Sir Derby 
(bit véritablement réfolu de changer 
de vie 3 ou qu'il feigne de le vouloir 
par des motifs d'intérêt , il eft certain 
^f A ns k premier cas , qu'il a befoin 
d'être fortifié par toutes fortes de 
motifs à perfévérer dans ces bonnes 
rcfolutions. Tant qu'il fera forcé de 
wvte ici , il fera loin de l'occafion 
de fon péché j ne lui fourniffez pas ' 
Jes moyens de s'en rapprocher , en 
lui remettant un argent comptant qui 
pourrait lui devenir funefte. Que s'il 
feint des fentiments qu'il n'a pas , il 
soutiendra quelque temps cette feinte, 
pour gagner votre confiance & réuffir 
à vous tromper , vous aurez toujours 
enlevé te temps au crime , & qui 
fait fi dans cet intervalle , il ne fera 
pas touché des douceurs d'une vie 
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honnête ,jduplaifir de fc retrouver avec 
d'honnêtes gens , de jouir de leurs 
carefles 5 de leur eftimç } Vous ne rifquez 
donc rien à faire Violence à votre coeur , 
& vous rifqueriez beaucoup fi vous en 
fuiviez les mouvements. 

Je ne puis me refufer à la vérité que 
vous nf offrez , répondis- je au Doyen ; 
çonfidérez pourtant combien il me fera 
dur d'ufer de réferve avec mon père. 
Croyez-vous qu'il ne me demandera 
pas J ce que ma tante a laiflTé d'argent 
comptant , & ce que j'en ai fait } Vous 
ne , voudriez pas que je defeendiflè 
jufqu'au menfonge , Se lorfqu'il faura 
ce que je poflede , n'aura-t-il pas liçu 
de ibupçonner mon cœur de manquer 
à fon égard , fi je jouiflbis du fuperflu, 
pendant qu'il feroit réduit au ftri&e- 
ment néceflaire } D'ailleurs , Monfieur, 
mon père peut avoir contra&é des dettes , 
ne dois -je pas regarder comme un 
devoir facré , l'obligation de les anéan- 
tir , pour l'empêcher d'être injufte ? 

Pauvre Glarice , m'a répondu le 
Doyen en fouriant * vous êtes féduîte 
par la charité , mais je dois y mettre 
des bornes. Remettez entre les mains 
de Madame votre mère, la plus grande 
j^rtie de ce que vous avez d'argent, 
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rous pouvez compter fur fa prudence ; 
fi votre père vous demande ce que 
vous avez,. vous lui aceuferez ce qui 
vous refte. S'il veut fa voir fi vous n'a- 
vez pas trouvé de plus groflès fommes , 
vous lui répondrez Amplement que 
vous avez difpofé du furplus * Jfelon . 
ks intentions de votre tante , & vous 
pouvez le dire fans crainte de blefle* 
la vérité , ajouta le Doyen ; fes fenti- 
nients m'étoient connus , & vous pou- 
vez être bien fûre d'exécuter fes vo- 
ûtés , ensuivant mes confeils. Ce- 
pendant , je veux bien ne pas m'en 
rapporter à moi abfolumenr , confultez 
l'époux de votre amie , il connoît Sir 
Derby i Se je m'en rapporterai à ce 
qu'il décidera. 

Ceft donc à Milord à décider de 
mon fort , ma chère Hariote , & je 
vous conjure par toute l'amitié que 
vous m'avez jurée d'être auprès de 
lui l'avocate de la tendrefiè filiale j 
s'il n'y avoit de rifque que pour moi , * 
à enrichir mon père , avec quel plàifir 
ne in'expoferois-je pas à tour ce qui 
en pourroit -arriver j mais cela jpourroic 
lui nuire , impofons donc wlence k 
mon cœur jufqu'à Votre réponfe & 
à celle de Milord. J'aurois dû lui 

B6 
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demander cette réponfe , & je n'y eufïè 
pas manqué fi le moment du départ 
de ma lettre eût été moins prochain* 
Vous exeuferez cette omiffion , il fau- 
dra bien que vous en exeufiez d'autres. 
Avec .les meilleures intentions du 
monde , je fuis fûre d'avoir fouvenc 
befoin de l'indulgence de ma chère 
Hariote. 

Nota. Suivant les confeils du Doyen , 

}*e vais remettre à ma mère un porte- 
feuille qui contient douze mille livres 
fterling. 

Je ne garde que quinze cents pièces 

Sui doivent être iuffiiantes pour la 
épenfe de l'année , en attendant rocs 
revenus. J'ai mis à part les mille livres 
qui doivent payer lps penfions de mon 
père & de ma mère , je veux les leur 
porter à leur réveil , dans ces deux 
belles bourfes > que nous avons tra- 
vaillées enfemble. Voyez - vous > ma 
chère , je ne vois rien de joli dans 
mes tiroirs 3 que je n'aie une forte 
penfée de le Jeur présenter ; je vou- 
drais qu'ils puflènt voir mon cceur 
qui ; accomp,agnerôit chacun de ces 
préfents. , > £ .,.,;, 

•T 
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REPONSE 

DE LADY HARIOTE 
A Mi ssClarice. 

QU e Dieu bénifle notre bon 
Doyen , & lui donne le cou- 
lage dont -il a befoin pour être le 
modérateur des vertus de ma chère 
CUrice. Ce n'eft pas là l'ouvrage dont 
les dire&eurs font le plus ordinaire- 
ment occuper; ce font des défauts 
qu'ils ont à détruire , vous n'en avez 
pas un feul , & vous n'avez à vous 
préferver que. de l'extrémité de vos 
vertus. Si on jugeoit de vous pat 
votre lettre > on, vous prendrait pour 
une de ces âmes molles qui font le bien 
par foibleffè *& je vous avouerai que 
c'eft l'idée que Milord. . avoit prife 
de vous. Il ^a fallu pour, Rengager à 
réformer Ton jugement Jui prouver 
)?ar vingt faits , que la \ trempe de 
v otre ame eft la' force & le courage % 
& encore jf n'ôfcrois me flafter d'avoii; 
jéu/ft à leçoRvaincçe* car ces hommes 
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Croiroient fê dégrader en convenant 
en préfence de leurs humbles moitiés , 
qu'ils ont donné à gauche dans leurs 
jugements. Je dois pourtant rendre 
juftice à Milord mon très-cher époux , 
ou -îl -participe moins qu'un autre à 
la fuperbe de ceux de fon efpece ,, ou 
il fait la mieux déguifer ; il entend 
raifon, & n'a. pas la fotte manie de 
croire qu'elle ne peut fortir de notre 
touche. Savez-vous bien que je me 
fuis trouvée un peu déforientée avec 
lui : on m'a voulu foumettre au joug 
malgré mon defir de vivre dans l'in- 
dépendance ; ne pouvant jouir du 
-plaifir d'être libre , je m'étois promis 
de m'en dédommager, enfaifant enra- 
ger mon époux , s'il ne fe rendoit le 
ndelê complaifant des mes caprices ; 
je n'ai pas encore eu l'occanon de 
rater dexe plaifir ; en vérité , ma chère , 
je crois que jaime cet homme , que 
cet amour me couvre les yeux fur fes 
défauts ; car enfin , il doit tenir quel- 
que chofè de fon fexe , & jurqu'à 
prêtent je ne lui ai découvert avec 
eux aucune analogie , je dirai plus , 
c*eft que je me fuis vue.en danger de 
céder au loible qu'il m'infpire malgré 
moi , lorfque j'ai eu lieu de conxioitre 
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avec quelle vivacité il s'intérefle à 
votre tort. C'cft une trahifon que je 
n'avois pas prévue , & s'il continue 
fur ce ton 5 ma reconnoiflance devien- 
dra de l'amour. Vous jugerez qu'il 
le tend digne de ce fcntiment , quand 
vous aurez vu fa lettre à laquelle je 
dis amen ; car cette étrange créature 
a , je crois , le fecret de lire dans 
mon cœur , pour vous mander précifé- 
ment ce que je penfe & ce que je fens* 
Ceft donc ma décifion que vous autez» 
en lifant la fienne , ainfi je coupe- 
court y pour en venir au détail que 
vous m'avez demandé. 
- J'ai été promenée , traînée , pré* 
fcntée , examinée , peut-être critiquée 
par tout ce qui porte -un nom à 
Edimbourg , d'abord en gros , dans 
l'aflemblée que je vous avois annon- 
cée ? & puis dans chaque maifon en 
particulier. Je m'étois pejefuadée qu'on 
ine feroit grâce de cespremieres vifites, 
& qu'une carte laiflee à la porte de 
chaque maifon feront mon affaire $ 
point du tout , il a fallu monter deux 
cents degrés , faire dix mille révé- 
rences y autant de ces compliments 
S|ui ne fignifient rien du tout ; j'en 
ois excédée. Ce qu'il y a de plus 
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fingulier en cela , c'eft que c'eft par 
délicateflè de confçience , qu'on m'a 
fait effuyer ces corvées. La, plupart 
de ces Dames font Presbytériennes, 
c'eft-à-dire , qu'elles avalent le Cha- 
meau y Se paflent la boiflbn crainte 
qu'un moucheron imperceptible n'f 
refte. On île peut en corîfciencc fc faire 
celer quand on eft chez foi , c'eft un 
menfonge. On ne peut leur perfuader 
que mentir, c'eft tromper; qu'on ne 
trompe point ea.j:cfufant de recevoir 
une vifîte de cérémonie , parce qu'on 
eft convenu que dire Madame n'y eft 
fas , c'eft énoncer , Madame qui Çait 
vivre ne veut pas vous donner la peine 
de monter. Vous prendrez le parti de 
ces rigoriftes , j'en fuis fûre -> ce qui 
me confole , c'eft que au moment ou 
e recevrai vos raifons pour juftifier 
a conduite de ces femmes , mes jam- 
bes feront remifes de l'horrible fatigije 
que je fens à préfent , & qui ne me 
permettroit pas de rien entendre pour 
juftifier ces fauflèsiemelles , je dis ces 
fauflês , & je ne m'en dédirai pas ; 
elles oiit menti plus de cent fois dans 
le demi- quart d'heure que j'ai paflfé 
chez chacune d'elles. Que. font autre 
.que des menfonges x ces grands compli- 
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ments dont elles m'ont accablée ? Com- 
ment qnt-elles eu le front de me dire 
qu elles étoient pleines d'eftime pour 
moi j quelques-unes même n'ont pas 
tougi d'aller jufqu'au mot d'amitié. 
Me connoiflent - elles pour m'eftimer 
^ m'aimer * II faudroit être bien 
indiferette pour hafarder de tels fenti- 
ments vis- à- vis d'une certaine phy- 
fionomic qui plaît fans favoir pour* 
quoi. Voilà donc mes fcrupuleufes 
atteintes & .convaincues d'avaler le 
Chameau , d'avoir menti. Je fuis cu- 
rieufe de voir comment vous vous y 
prendrez pour les juftifier , & je croi- 
r ois que vous n'oferiez l'entreprendre > 
& je ne favois par expérience combien 
vous excellez dans le talent d'exeufer 
le prochain. Ne me demandez point 
comment je prouve toutes les femmes 
de ce pays. J'étois de mauvaife hu- 
ifteur , & vous favez que je vois trou- 
ble dans ces occasions ; il en cft pour- 
tant une que j J ai diftinguée , & ce 
qu'il y a de bouffon , c'eft que je ne 

fuis vous la nommer , je n'ai point eu 
efprît de camper un nom à chaque 
vifage , & il me faut une année 
complette avant de démêler les falades 
que je ferai à ce fujec. Attendez vout 
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à me les voir défigner par la brune > . 
la blonde , la grande , la petite , 8cc. 
Je fuis âpre , comme vous le favez , 
à faifir les ridicules , cela fera une 
enfeigne pour chaque perfbnne , & 
ce qu'il y aura d'admirable , c'eft que 
votre délicateflè ne pourra être bleflee , 
puifque vous ignorez le nom des man- 
ques. Attendez pourtant 9 je veux 
que vous .connoifliez" deux des per- 
fonnages ; rafliirez-vous , je n'ai que 
du bien à vous en dire , l'une eft la 
Duchcflè de Roxbury , je connoiflbis 
ce nom depuis Ion g- temps. Oh quelle 
feroit de votre goût , fi j J en crois Ja 
voix publique ! Celle-là eft plus que 
la mère de fes enfants , elle èft com- 
munément leur gouvernante > par occa* 
{ion leur garde , & cette occafion fe 
trouve toutes les fois qu'ils ont la plus 
légère incommodité ; elle s'eft fait 
l'Iiomme d'affaire de fon fils , depuis 
la mort du Duc, je la trouvai vis- 
à-vis d'un bureau où il y avoit vingt 
lettres à lire & à' répondre ; elle m'a- 
voua qu'elle avoit cet amufement deux 
fois chaque femaine. On allure que 

{>ar le bon ordre qu'elle a mis dans 
es affaires , elle a doublé le bien de 
fon fils. Elle me préfenta fa famille > 
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qui cohfifte en deux fils & deux filles* 
Je manquai crier au miracle. Les deux 
jeunes Lords étoient au Collège , & 
pourtant > ôtoient leur . chapeau & 
laluoient de bonne grâce > ils n'intcr- 
tompoient point , répondoient à pro- 
pos > en un mot , avoient l'air (Ten- 
tants de qualité. Les Deux filles (ont 
très- jolies , & l'ainée me demanda de 
la meilleure foi du monde , s'il n'étoit 
pas vrai que fa^fœur fut plus jolie 
qu'elle. Vous êtes' fort aimables toutes 
les deux , lui répondis- je ; mais pour- 
quoi me faites-vous cette queftion ?" 
Pour favoir fi vous êtes du même 
goût que moi , me dit-elle ; tout le 
monde me dit que je fuis plus belle 
$ue ma fceur , & moi j'aime mieux 
ion vifage que le mien. Regardez fe$ 
yeux, Madame , n'eft-il pas vrai qu'ils 
font bien beaux ? 6c vous bien mo- 
defte , ma chère , lui dis- je , en l'em- 
Hraflant. Si cette fille ne change point 
en grandiffant, il faudra la noter fur 
rocs tablettes , comme une des chofes 
rares que j'ai vues. La féconde perfbnnç 
qui me plaît ici eft Milady.*....Oh 
j'ai beau chercher fon nom , c'eft la 
fille cadette de Milord Brook , ou 
Warick -, elle fe nomme Charlotte , 
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voilà tout ce que je puis vous en dire« 
Cette jeune Dame eft extrêmement 
timide , mais elle a quelque chofe 
dans la phyfionomie qui me plaît. 

Avouez , ma Clarice , que voilà la. 
plus Singulière lettre qui foit jamais 
fortie de ma plume , une critique géné- 
rale , des éloges détaillés ! oh , je marche 
à grands pas vers la réforme , n'en 
doutez pasj nous verrons fi ce com- 
mencement profpérera. 

Revenons à vos affaires. Je fuis 
charmée du rayon de bonheur qui luit 
fur vous; je fouhaité qu'il fe foutienne, 
jouifTez en à bon compte , fans vous 
embarraflèr de fa durée ; il fera fiable 
fi vous voulez fuivre les confeils de 
tous ceux qui vous aiment , mettez- 
moi à leur tête , vous ne rifquerez 
point d'être injufte. 
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LETTRE 

t> E MILORD Y**. 
a Miss Clakice. 

JE dois beaucoup au Doyen de 
Colborn -p° ur ^ a bonne opinion 
qu'il a de ma probité ; je lui dois 
encore davantage , pour l'honneur de 
la correfpondance qu'il me procure 
avec une perfonne de votre mérite, 
l'en dirois davantage , mais ma chère 
Hariote me dit d'un air décifif, point 
de louanges , Milord , Clarice n'aime 
Point ce ton-là. Le vôtre , Mademoi- 
selle, eft le ton de toutes Celles qui en 
méritent , je le prendrai pour ne pas 
vous déplaire , & vous devez me 
fayoir gré de la violence que je me 
fais pour être bref fur un article où 
j'avois la plus belle occafion <Je dé- 
tendre ; je pafïersù tout d'un coup 
à vous dire mon fentiment fur votre 
fituation. 
J\ me convient de ménager votre 
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délicateflç ; votre intérêt ne peut 
pourtant me permettre d'être auffi 
réfervé que Vous \ç fouhaiteriez. Vous 
le favez , je ne fuis pas de ceux qui 
croient que le temps des miracles 
eft pafle , le bras de Dieu n'eft point 
raccourci , il peut les multiplier à fon 
gré 3 & la parfaite eftime , le vif inté- 
rêt que je prends à tout ce qui vous 
touche , Mademoifelle 3 me fait fou- 
haiter qu'il daigne en faire un en 
votre faveur. Il feroit inutile , & peu 
féant que j'entrafle dans les détails 
qui pourroient prouver la néceflité 
d'un miracle , pour rendre la perfonne 
à laquelle vous ^ous intéreflez , telle 
qu'il le faudroit pour vous rendre heu- 
reufe ; qu'il me toit permis feulement 
d'ajouter que la réfurre&ion d'un mort 
me paroîtroit moins furprenante; je ne 
puis donc qu'applaudir aux fages pré- 
cautions que Monfieur le Doyen vous 
confcille de prendre , & fi après l'avis 
d'un homme fi prudent , le mien peut 
paroître de quelque poids , gardez- 
vous , quoi qu'il arrive , de vous ôter 
les moyens de vivre indépendante, 
s'il arrivoit qu'on voulût, vous impofer 
un joug trop pefant. Ce n'eft point 
fur une connoiffance générale du ca« 
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raftere d'une certaine perfonne , que 
e fonde le confeil que je prends la 
liberté de vous donner ; il eft appuyé 
iur des certitudes qui ne peuvent 
admettre aucun doute. 

Votre charmante amie me fait ici 
des rivaux de tous ceux qui l'ont vue, 
je ne crois pas que ma qualité d'époux 
ioit une raifon de faite les honneurs 
délie -même, fur -tout auprès d'une 
perfonne ^ penfe auffi bien que vous. 
^ il me foit permis de vous dire que 
chaque jour ajoute de nouveaux char* 
^es à ceux que vous lui connoiflèz. 
vpel feroit mon bonheur, fi je pou- 
^ois efpérer de joindre au bien fi rare 
£wne époufe telle qu'on, peut la fou- 
naiter , celui d'une amie fi digne des 
sentiments que vous m'avez infpirés 
a « moment où j'ai eu le bonheur de 
y ous connoître. 

( Lady Hmote continue. ) 

, Vous l'entendez , ma chère Clarice , 
le fuis la femme rare , la femme par 
excellence , & n'allez pas vous faire 
compliment de cet éloge , en vous 
perfuadant que mon exactitude à meç. 
* r e en pratique vos graves leçons, me 
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l'ait attiré ; non > ma très-chere , je 
fuis plus pétulante , plus vive , plus 
étourdie , plus c?pricieufe , plus tout 
ce que vous voudrez , que jamais y 
& malgré toutes ces gentilleffes que 
vous ofiez nommer des défauts, Mi- 
lord qui pafle pour un homme dont 
le difeernement eft admirable , Milord , 
mon chef , mon juge , me ^ trouve 
parfaite. Je vous défie d'avoir rien 
a objeâer à cela. Etes-vous confon- 
due , je vais vous relever , Milord 
n'eft qu'un hypocrite > fur mon hon- 
neur , il eft plus homme à ce moment 
que tous les hommes enfemble; c'eft 
rufe pour me piqyer d'honneur , & 
m'engagçr à réalifer ce qu J il a la 
bonté de fuppofer j je devois dire 
malice , mais après 'tout , le tour 
n'eft pas mal - adroit , & je le lui 
pardonne en faveur de l'invention. 

Qu'il feroït aifé aux hommes de nous 
fubjuguer, ma chère I Quand j'y réflé- 
chis \ peu s'en faut que je ne méprife 
autant notre fexe que le leur. Il faut 
parler avec franchi fe , je feris que je ne 
mérite point du tout l'éloge qu'un époux 
trop indulgent vous a fait de fa trop 
imparfaite époufe. Soit que l'amour 
qu'il a pour moi lui faite iliufion , 

fok 
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fok qu*il n'ait voulu que m'engager 
Si devenir ce qu'il fuppofe que je 
fuis , il eft certain que je dois lui 
favoir gré de fes motifs , & je vous aflure 
que mon coeur a payé cette dette fur 
le champ. Je vous avouerai même 1 1 

que tous mes fentimentstfne paroiffent . 
peu de chofe , & que je fuis déter* 
minée à ne rien omettre pour le 
payer ... de quoi s'il vous plait? d'une 
louange donnée à propos. Que nous 
avons d'amour propre * que les hom- 
mes font coupables de conduire avec 
une verge de fer , d'accabler (bus un' 
joug insupportable des créatures fi 
aifées à gouverner ! Je me fuis mariée 
fans amour, parce que mon oncle le 
fouhairoit -, parce que forcé de palier 
*ux Indes, je n'étois pas d'humeur à 
l'y fuivre , & que dans fbn abience 
j'avois beloïn d'un prote&eur, 'Ce bon 
oncle m'a juré que Milord'étbit le plus 
honnête homme du monde ; qu'il le 
connoiflôit de longue main : je n'avois 
ni goût , ni dégoût pour lui 3 & fi on 
eût rendu le même témoignage à dix 
autres , j'aurois laiffé le choix à mon 
oncle. Qui m'eût dit le jour dp notre, 
mari agç ? tu l'aimeras * j'aurois répondu v 
avec confiance , non : je l'eftimerai. 
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On m'a dit qu'il foudroie le rcfpe&ér , 
lui obéir ; ces deux devoirs me pa- 
roiffent incompatibles avec l'amour , 
qui eft toujours blcfle de la moindre 
inégalité. Je ne fais ; fi la fagacité 
de Milord l'a mis au fait de naes 
difpofttions , Ce qu'il y N a de fur , c'eft 
qu'il s'eft comporté 'comme s'il les 
avoit connues. Il a rcofli à mé cacher 
. le "maître , lé chef ; je n'ai vu que 
l'amant; 6c cette fouipiflion, que 7e 
lui aurois difputée pied à pied s'il 
l ? avoit exigée , ne m'a rien coûté 
j*arce qu'elle -étoit volontaire ; il- me 
fèmfcloit .que c'étoit un préfent que 
je lui" faifois , & • on eft: flatté de 
pouvoir donner ; c'èft'le plus noble/ 
de tous les rôles , & qui porte avec 
lui rçne fatisfa&ion qui ne peut re- 
cevoir d'augmentation que parleplaï- 
fir que caufe le don a. celui: qui le 
reçoit. ^ 

'Mifëricorde ï je diflerte depuis une 
demi-héuie., C'eft.bien fon écriture , 
dfra ma Clàricè , enUfant cette page; 
mais aflurémeiit c'eft un thème qu'ellè- 
â* copié : fa tête .h'êft point faite pour 
éiifanter urt difeours raisonnable. Vous 
en pénferez Ce qu'il* vous plaira, tou- 
jours fcra-t-U vraiqu*onne jn** point 
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aidée $ cependant , comme il faut 
être* fincerë avec Tes amis , je dois 
convenir que mon elprit n J a aucune 
part à cette lettre , que mon cœur a 
diûée , &c ce cœur eft afTez en 
ufage de fentij comme il faut , fur- 
tout quand il eft queftion d'aimer 
Ciaricf* 



LE T T R E 

DE CL A RI G E 
A LadyHahioti. 

MA fîtuation , ma chère , n'ttt 
point de celles fur la durée def- 
quelles on puiflè raifonnablcment comp- 
ter* Un bonheur fans nuage p'eft point 
le partage des pauyres"mortels , 6c le 
mien feroit parfait y fi cette réflexion 
n'amorti flbit le /penchant que j'aurois^ 
à le croire ftable, Je mets au rang 
des félicités dont je fuis en poflèfïïon 
depuis quelque temps , le change- 
ment des idées de ma chère Hariote , 
non qu'il, m'ait autant furpris qu'eue 
pourtoit fe l'imaginer. Je connoiflbis 

Ci 
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fon cœur , & je favois qu'il réuflîroît 
à fubjuguer Ton efpritj mais franche- 
ment je ne croyois pas cette conver- 
fion fi prochaine. Après Dieu , vous 
devez le tour avantageux que prennent 
vos idées à la complaifance de Milord ; 
c'eft un bienfait qui mériterait dix 
cœurs fi vous les aviez ; 4e vôq^ n'eft 
pas fait pour être ingrat, le mien ne 
peut fuffire' à tous mes fentiments 9 
non plus qu'à ma reconnoifîance pour 
l'auteur de ma félicité. J'avois cru 
être heureufe jufqu'au jour où j'ai 
perdu ma refoe&able tante , k l'abri 
de fes ailes , les vents de l'advcrfîté 
n'avoient pu pénétrer jufqu'à moi. A 
préfent que j'examine ma fituation 
paffée , Se qu« je la compare à celle 
dans laquelle je fuis aujourd'hui , jç 
la trouve d'une ennùyeu(e infipidité. 
Il me mahquoit quelque choie 5 & 
c'étoit Tadverfité , une pointe d'amer» 
tumej elle eft,ce mefcmble, l'aflai* 
fonnement du bonheur, & celui qui 
n'a jajnais rien . foufFert , ne peut , 
félon moi , fe vanter d'être heureux. 
Vous trouverez peuj-être cette façon 
de penfer étrange ? je la feins pour- 
rit , & fi je n*avois pas peur d'être 
qucreHée , je vous dirois que j'efperç 
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ue vous le fendrez un jour. A quoi 
on philofopher fur une telle matière f 
me direz-vous ? Il faut avoir bien du 
temps de refte pour l'employer d'une 
manière Ç\ peu utile. Je ne fais fi votre 
critique fer * jufte : on entend tout le 
monde fe plaindre des événements 
fâcheux dont la vie de l'homme eft 
comme femée , & on ne veut pas ré- 
fléchir que ces peines pafïàgeres font 
le fel des jours ferems. Nous avons 
toujours joui vous & moi d'une par- 
faite famé , nous fèntons foiblement 
cet avantage y tandis que le pauvre 
Jacques notre jardinier eft dans des 
tranfportsde joie qui approchent delà 
folie, toutes les fois qu'il fe fert li- 
brement de fes jambes, qu'il étoiten 
danger de perdre. Il fe promené 
avec raviflèment , feulement pour fè 
*onftater à lui-même qu'il peut fe pro- 
mener ; il va revoir fes béquilles dix 
fois par jour , il arrête tous ceux qu'il 
a vus une feule fois pour leur montrer 
qu'il marche droit, & leur compter 
combien il efpérpit peu de jouir jamais 
de cet avantage. Gomptez , fi vous le 
pouvez , les plaifirs dont ce pauvre 
nomme eft pofleflèur , ils font çés de fes 
douleurs & de fes craintes* N'acculons 
- Ci 
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donc plus infolemment la fageflc di- 
vine qui f^it tirer le bieç 3u mal , & 
abandonnohs nous à fa conduire. Je 
teflertible à Jacques. Ce qui fait le 
piquant du honneur qu# j'éprouve , 
epit le peu d'efpoir que j'avois d'en 
jouir jamais* Il falloit un miracle , à 
ce que dit Milord ,-eh bien ! ce miracle > 
Dieif l'a fait : ma vertueufe mère en 
pleure de joie & de reeonnoiflance à 
chaque inftant. Ce n'eft point la ten- 
drçfle filiale qui me met un bandeau 
fur les yeux , je vois jufqu'où a été 
la dépravation de mon père 5 il man- 
quoit de mœurs , rien ne pouvoit corn- 
penfer ce défaut ; du refte on ne peut 
rien defirer de plus dans un 'homme , 
du côté de î'efprit & de la figure : vous 
l'aimeriez , ma chère > j'en fuis fîire. 
Jugez du degré dé mes fentiments pour 
lui , à préfent qiWi fait fou étude du* 
bonheur de fon époufe & du mien, 

<Juant à ma mère , on peut dire 
fanS exagération qu'elle eft le phénix 
des perfonnes de ion fexc. Vous avez 
quelquefois applaudi à l'arrangement 
dé mes traits ; croirez-vous que , mal- 
gré l'avantage de la jeunefle , ils' ne 
peuvent foutenir la comparaifon avec 
•eux de ma mère ? Pour fon ame, je 
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fuis réduite à l'admirer ; tout ce que 
je pouttois vous en dire, la déprime- 
rait fans la peindre. De quelle vertvt 
tfa-t-dlê pas eu befoin , depuis vingt 
ans , pour fupporter les mépris de 
monyere y 8c à qui la fàçrifioit-ilj? 
On dit que MHlrifs Cosby a peu de 
Wuté , & que c'eft une perfbnne 
extrêmement bornée. De tels excès me 
donnent une i4ée affez diftin&e du 
péché y quelle doit être la malignité de 
fon venin , , puifqu'il conduit une 
, créature raifonnabfe à une telle dé- 
pravation, 
! Le Doyen â triomphé par la lettre 
de Milord. Il n'étoit pas jufte que 
joaon petit jugement l'emportât fur 
celui de deux perfonne? qui me font 
fi-fort fùpérieures en tout genre ; ce* 
pendant j'ai obtenu deux mille livres, 
fterling que je deftine à payer les 
dettes que mon père a contractées en 
Irlande. Cela appartient à la juftice , 
ma chère. Dé quel droit ^urois - je 
aflifté l'orphelin & la veuve y aux dé* 
pens de plusieurs marchands & artï- 
uns qui fouffrent peut-être a&uelle- 
ment , faute du paiement de leurs 
marchandifes & du prix de leurs tra* 
faux,- 

c 4 
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.Les enfants de mon père font arri- 
vés ; ils font d*une figure revenante , 
& m'ont paru fort teconuoiflants de la 
bonté que j'ai de les placer , car mon 
père leur a déclaré que c'étoit moi 

?ui faifoit cette dépenfê. Je garde la 
lie auprès de moi , en attendant 
l'occafîon de la faire pafler en France» 
Quelques années dans un couvent 
lui font néceflaircs pour s'inftrçuire & 
corriger les défauts qu'elle a contra&és 
dans (on éducation. Pavois prié ma 
mère de s'eçi charger , la réflexion m'a 
fait changer de lentiment; fon père 
Ta. toujours gâtée , & fouffriroit peut- 
être impatiemment delà voir contira- 
"irier fous fes yeux. Le .garçon * part 
aujourd'hui pour Londres ; il à du 
•goût pour le commerce , & je" le Jjaïis 
entrer. chez un négociant, qui, à de 
grandes lumières , joint une folide 
piété. Mon frère a grafid befoin d'être 
înftruit de fes devoirs à cet égard , 
& lui & fa fœur ne favent pas les pre- 
miers éléments du catéchifme. 

Nous vivons au Château à peu 

5rès comme nous faifions d» vivant 
e . ma tante ; même fôciété , je la 
Soupçonne un peu trop grave pour mon 
père. Urne dit fouveni; que nous feiion* 
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fcîeuxàmamaifondeOlds Winford, 
qui n'eft qu'à vingt-deux milles de 
Londres. Savez - vous ce qui a déter- 
miné ma mère à m'mfinuer que je 
lui ferois plaifir de le fatisfaire à cet 
égard > Ceft le voifînage de la Duchefle 
de Roxbuiy , & celui d'une autre 
Dame de (es amies qui demeure au 
château. Peut-être fi nous fommesfi 
proche de Londres, faudra-t-ilypafler 
deux ou trois mois chaque année $ 
ma mère décidera ce qu'elle trouvera 
le mieux \ avec un tel guide, je ne 
tifque pas de m'égarer , Se je ferois 
indigne des faveurs que le ciel verie 
fur moi avec tant d'abondance » fi 
j'afpirois à vivre dans l'indépendance 
que ma tante ne m'avoit ménagée 
que parle qu'elle ne pouvoir prévoir 
fhèureux dénouement de tout ceci. 
* Je vous prie de joindre à ma lettre 
pour Milord, de nouvelles a&ions de 
graceç , pour la bonté qu'il a eue de 

décrire. 

Nota. Cette lettre ne s'eft point:- 
trouvée dans celles qu'on m'a rcmileSr 
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REPONSE 

DE LADy HARIOTB 
.jr Miss Clarice. 

DI eu bénifle la Philofbphie, les 
Philofophes » & me garde de le 
devenir jamais* La J>elle imagination 
de regarder-comme un bien d'avoir les 
jambes fracafftes , parce qu'on en 
goûte mieux enfuite le plaiiir de fe 
promener i Gardez-vous 3 ma pauvre 
,Clarice >dc me fouhaiter ja_mais un pa- 
reil bonheur , c'eftbien affëz de nepas 
it noyer quand on paflèi'eau rouillons 
tranquillement du prëfent > fans cher- 
cher les caufes <lu plaifir dont nous 
fommes jpoflèffeurs. Je ne crains point 
v cette inhpidité que vous vouiez me 
faire appréhender dans un bonheur 
trop continu. Grâce au grain de folie 

3ue j'ai pardeflfuS vous , de nouveaux 
efîrs prennent fi vite chez moi la place 
de ceux qui "font fatisfaits , que je 
n J ai guère le temps de m'afloupir. 
Nous fommes tous poffêdésdttDémo» 
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des voyages , fi Pon en excepte Milord 
qui ne le détermine à faire celui de 
Paris qu'à raiforT des affaires impor- 
tantes qu'il doit y conclure: cependant, 
comme il continue à être le plus poli 
des maris , il ' m'affure que s'il avoit 
pu foupçonner le defir que j'avois 
défaire ce voyage, il i'auroit préféré 
à celui d'Ecofle , où fa préfence étoit 

Eourtant néceflâire. Il va terminer en 
uit purs ce, qu'il n'auroit pas fini 
en fixmois, & le tout pour avancer 
le plaifir de fon Hariote. Oh , cet époux- 
là n'eft point fait comme les autres; 
& fi aimer fon mari eft une foibleflè 3 
en vérité la mienne fera pardonnable, 
3e ne iais pourquoi' je mets cet amour 
au futur , il ne faat pas qu'une mai*. 
vaife honte m'engage à tromper ïûsl 
Clarice , pet amour eft tout venu. 
Je vous jure que c'eft une chofè annu- 
lante d'aimer fon mari, je ne i'euflê 
jamais foupçonné. Ah! vraiment c'eft 
bien cela qui empêche de s'endormir. 
Milord eft forcé de dîner en vilfe , 
Hariote qui avoît fort bon appétit n'a 
plus d'impatience pour le dîner ; 
«ft-elleà table, malheur aux cuifiniers y 
aux laquais : ceci eft trop doux , l'au- 
tre plat eft irop falé , la viande efl; 

C6 
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dure, la falade trop longue, le deflcrï 
mal fhoifi $ les laquais ne devinent 
pas quand on a foif j frappe- t-on une 
douzaine ou deux de coups à la porte , 
de ce ton qui annonce une perfonne 
de confequence , (a ) Miladi jette fa 
Jerviette , renverfc tout ce qui fè . 
trouve à fon paflage , & en deux 
enjambées r traverfe la falle à manger , 
pour voir par la fenêtre fi ce n'eft 
point font cher & féal f qui a trouvé 
quelque prétexte pour quitter quelques 
minutes plutôt» un dîner où il y avoit 
bonne compagnie , mais qui lui pa- 
roifïoit ennuyeufe > pai/cè qu'il ny 
voyoit point £ob jet de fes affeâions. 
Eftrce lui , le vifage s'épanouit , on 
ouvre la porte r l'appétit revient, on 
dîne fur nouveaux frais ;, s J eft-on 
trompé- , on revient triftement à fir 

f>lace , on feitdeflèrvir y le vifage s'a- 
onge , les vapeurs arrivent, on prend 
la réfolution de bouder Milord ; on la 
tient deux minutes 3 & puis£a préfence 



(a) À Laiïdre*rhabn«ri d'un laquits confifte fut- 
tout à frapper à la porte de manière à fe faire entea- 
«îre de toute là ruej il y en a pour une minute > «i 
moins . & l'on augmente à proportion de la qualité de 
celui qui attend, aoft plufieurs perfonjie$ brident tas. 
4wu^uu r pgttf ^U^CjifWàJtov . • 
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fiur tout oublier. Je ne finirois pas fi 
Je vouîois vous détailler, la diverfiicé 
qu'un peu d'amour met dans la vie; 
peut-être aufli eft-cela nouveauté de 
ces mouvements qui m'amufè , 6c 
qu'un peu d'habitude émouflera les 
plaifirs qu'ils me procurent ; en ce cas, # 
une femme d'efprit comme moi ne 
peut manquer de reflburce i je prierai 
Milord de me donner an peu de 
jaloufie, & s'il n'a pas cette complai- 
fànce pour raoi , je prendrai la peine 
de le rendre jaloux. Concevez-vous 
quelle variété cela mettra dans notre 
vie ? Oh ! je le répète , je ne crains pas 
le fbmmeiU - 

Comme il ne feroit paspoflîble que 
je reçuffe ici votre réponfe , je vous 
prie de l'adreflèr à....... où nous 

nous embarquerons. 

Un mor encore , malgré* ma folîe> 
je fais goûter ce qui eft-bon & efti- 
roable , ainfi j'applaudis~à i'afte de 
juftice que vous avez fait en payant 
les dettes de Monfîeur votre pères 
c'eft dans ces occasions , nia chère , 
£uon fent le plaiiir d'être riche- 




LETTRE 

DE CI,ARICE.' 
r A Lad y Hariote. 

C'Est de Londres que je vous écris, 
ma <:here , nous y fommes arrivés 
depuis deux jours. Ma maifon -de 
Winfoçd ^voit. befoin de quelques 
réparations, & mon père a choifi ce 
temps pour me propofer de voir la 
Capitale du Royaume. J'y ai confenti 
d'autant plus volontiers qu'il n'y a 
perfonne dans cette faifon , ainfi je 
ferai débarraflee de faire des vifites , 
& d'en recevoir. Je profite de cette 
occafion pour fatisfaire à un des be- 
foins de mon cœur ; il fouffroit du 
mince équipage de mon père & de 
xaa mère j le deuil couvroit tout , il 
touche à fa fin , & je me fais jmè vraie 
fête de leur faire goûter les douceurs 
de l'aifance pour lefquelles ils font 
nés, & dont ils ne jouiflent plus depuis 
long -temps. Ma mère manque de 
tout , & je ne prétends pas employer 
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moins de mille livres fterling, pour la 
omettre en habits & en linge. J'aurois 
eu befoin de vos confeils en cette 
occafion j ic ne me pique pas d'être 
connoifleufe j heureuiement une de 
mes femmes a du goût , & entend 
l'économie , c'eft elle que je charge 
de tous ces détails .... On m'inter- 
rompt pour une lettre prelfée 

Jufte Ciel ! on m'annonce la mort de 
notre pher Doyen , & quelle mon , 
& dans quelle circonftance ! Mais ; je 
fuis dans une agitation qui ne me per- 
met pas de finir cette lettre , il faut la 
fufpcndre malgré moi. 

J'ai été fi troublée depuis deux 
jours y que je n'ai pas eu le courage 
de vous annoncer les çouveaux mal- 
heur dont- je fuis menacée , & dont 
la mort de mon proteékeur & de. mon 
ami eft le préfage. ^ préfent même 
j'éprouve qu'une crainte qui n'a pas 
un objet fixe > eft rrfille fois plus péni- 
ble qu'un malheur certain. Vous 
jugerez de moir état, par la lettre que 
m'écrit le boii homme Ryding , ce 
fermier que hia tante avoit aflbcié au _ 
Doyen pou* être mon tuteur. 



/ 
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DE M. RTDING 
"a Miss C l a r i cmi • 

VOtre attachement pour Mon* 
fieur le Doyen de Colborn , vous 
fera fentir bien vivement le malheur 
qui vient de lui arriver. Il a été trouvé 
en apoplexie dans fon cabinet , Se 
malgré les plus prompts fecours que 
je lui ai fait âdminiffirer , il eft mort 
au bout de quelques heures , fans 
avoir recouvré l'uiage^de la parole» 
Après avoir témoigné par figne fa 
réfignatïon aux volontés du Seigneur yi 
3 .m'a paru occupé de quelque chofè 

3ui l'inquiétoit étrangement. Comme 
me montroit inceflamment y du 
doigta, le bureau auprès duquel il 
étoit lorfque fon accident l'a furpris y 
j'y ai été acconpîgné de l'Eccliénafti- 
que qui ïafliftoit , & fy \aï trouvé 
une lettre commencée qu'il m J a fait 
fiçne de mettre dans ma poche. Je 
jtai ai nommé nombre de gens de ma 



■ C : t A M C !, if 

cofcnoifîanee , pour favoir à qui cet 
kth imparfait devoit erre remis; 
lorfque J'ai prononcé votre nom , un . 
gcfte vif m'a appris que c'étoit à vous, 
& je vous Tenvoie fan$ favoir ce 
qu'il contient. N'ayez aucune inquié- 
tude , ma chère Demoifelle , au fu jet de : 
vos affaires , le premier (bin du Doyen f 
après vous avoir quittée , avoit été de 
les mettre en règle. J'ai actuellement 
eatçe les mains , quatre mille livres 
fterling , pour la demi-année de votre 
revenu , & j'attendrai vos ordres pour 
l'emploi ou l'envoi de cette fomme. 
. Les domeftiques du Doyen attribuent 
fon accident à la vifite d'un étranger 
avec lequel il eut qn long entretien 
la veille. Il parut fort troublé le refte 
du pur , & refufa de déjeuner le 
lendemain. Vous êtes trop bonne chré- 
tienne , Mademoifêlle * pour rie pas 
prendre cette croix s de la main 4e 
Dieu. Nous perdons fans doute beau- 
coup, à la mort d'un tel ami; mais, 
notre Père qui eft au Ciel fait % mieux 
que nous , ce qui nous convient y & 
j'efpere qu'il vous confolera mieux que 
ne pourroit le faire un pauvte ignorant 
tel que je le fuis* 



té %* a N o v r i 1 1 i. 

LETTRE COMMENCÉE 
PU DOYEN DE COLBORN, 

A Ml $ S Cl A RI CE. 

€j U E ne m'en coâte-t-il pas , ma 
m *C- chère enfant > pour troubler , par de 
juftes craintes > la douce paix dont vous 
vous croyez, en poffeffion pour toujours; 
mais .... Mon Dieu \ que je [en s ma tête 
chargée,! Ce voyage de Londres cache des 
dejfeins.; U plume me tombe des mains. Que 
Madame votre mère veille exaSement 

fur les démarches Le refte de cette 

lettre , ma chère Hariote , eft écrit 
fans aucune faite , & le cara&ére en 
cft indéchiffrable. Ah ! je n'en doute 
point , fon amitié pour moi lui a 
porté le coup mortel. Mais que 
peut-il avoir appris, capable de lui 
caufer une telle révolution ? Là con- 
duite de mon père ne fe dément point 
à l'égard de ma mère 5 fbn amitié 
, pour moi femble augmenter chaque 
jour*/ N'importe , je vais prefler les 
£}ivriçrs pour que ma maifon foit 
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bientôt en état de nous recevoir» Ceft 
furie voyage de Londres que lès crain- 
tes de notre digne ami paroiflènt fon- 
des, il faut en partir au plutôt. 

Je ne fuis pas tellement occupée 
de la crainte des maux qui me me- 
nacent, que je ne reflènte vivement 
la perte de celui qui guidoit mes pas 
depuis mon enfance , & dont les fages 
confeils ont fait naître dans mon ame 
le goût de la vertu } mais , pourquoi 
le pleurer? Faut» il que je fois plus 
touchée de mes intérêts que de (on 
bonheur î Ses jours font pleins , Dieu 
qu'il a fervi tant d'années a voulu lui 
épargner les maux qu'il auroit foufferts 
fi ... . Mon efprit cherche en vain fur 
quel objet doivent tomber mes crain- 
tes; ma 'mère n'a pas à cet égard 
plus de pénétration que moi ; elle 
eflfaic même, de me raflurer & de 
nrïnfpirer une tranquillité dont elle 
ne jouit pas elle-même. 

Les cirçonftances de la mort de notre 
cher Doyen, viennent de nous être 
répétées par fon valet qui . l'avoit 
accompagné au Château dans fon' 
dernier voyage. Si nous en croyons le 
témoignage de ce sarçon y cette lettre 
qui nous a fi fw inquiétées n'a été 
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produite que par le dérangement de 
Fefprit de notre digne ami ; la ma- 
chine avoit commencé à fe détraqiact 
dès la veille de fa mort , & ce valet 
lui confeilla d'appeller le Médecin ; 
il dit que cet homme qu'on a pris 
pour un étranger eft un pauvre catho- 
lique qîii venoit tous les ans pour (e 
confefler au Doyen , & comme il (Je 
fentoit déjà de fon îndifpofiûon , le 
Doyen ne put lui parler en particulier* 
& le pria de remettre au lendemain. 
Il avoit eu de violentes vapeurs depuis 
fbn retour chez lui ; ainfi l'efprit plein 
dp crainte fur la perfévérance de mon 
père dans le bien, il n'eft pas étonnant 
que ces idées l'aient affc&é , torfque fa 
tête a commencé à l'être. Mon jtere a 
paru fort touché de la mort dé notre 
-pauvre ami , Se a prévenu mes inten- 
tions , en me priant de garder fon do- 
fcicftique qui eft a&uellement notre ^ 
fommelier. Ordinairement les bons 
maîtres font les bons valets , & celui-ci 
ayant paffë quatre années avec notre 
Doyen , me paroît un homme auquel 
on ne rifque rien de donner une place 
de confiance. ' 

N. On prie le le&tat de remarquer que Lady 
Hatîote n'tvoit pas reçu U tettr* de CUrke % foffttu! ej}* 
écrivit cttt« oui Cuiti " 
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LETTRE 

DE LADY HARIOTE 

A C L A K I C E. 

CRoiriez- vous, ma chère Clarice, 
que depuis douze jours , Milord 
«'efforce de éie perfuader que mon 
incomparable amie n'eft pas toute 
parfaite , & qu'on peut i'accufer d'un' 
peu de négligence } Il ne le penfe pas 
au moins / j'en fuis fûre j mais il a cru 
devoir mettre cette idée dans ma tête, , 
à la place des inquiétudes que votre 
filejice m'a canfées. J'étois encore dans 
ma chaife que je criois à l'hôteflc 
rfy a-t-ii point de fettre pour Lady 
V.. â .ou Lady Hàriotei car je pen- 
dis que l'habitude vous eût peut-être 
fait prendre ce*te dernière adreflè. 
Nous n'avons point de lettre pour per- 
sonne, me répond cette femme. En- 
voyez^ donc vite à la pôfte , & en 
attendant le retour d'un domeftique 
& du valet de chambre de Milord f 
qui couroient de façon à s'eflbufler â 
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à cette pofte , je me riens aflîfe à la 
porte de l'auberge , en frappant alter- 
nativement des deux pieds, & difant 
; à chaque minute, mais le bureau de 
la pofte eft donc bien loin ! En vérité ces. 
geps font d'une lenteur ïnfupportable; 
Ils reviennent ejifin, point de lettre ,& 
ma têce aufli-tôt eft en compagne p-éur 
imaginer l'accident qui a pft retarder 
votre réponfe. Comptez, ma chère , 
qu'il n'y en a pas un feul qui ne 
m'ait paffé par l'efprit. Elle eft morte , 
matàdç y. fon père Ta maltraitée , elle 
devoir faire un voyage , peut-être le 
carrofle a-t-il verfé. Milôrd a été plus 
d'une heure avant de pouvoir obtenir 
de mon imagination un moment 
d'audience 5 enfin il eft venu à bout 
de. me faire comprendre que vous 
m'aviez annoncé un déplacement; qu'il 
étok vraifemblable que dans l'embarras 
' que caufçnt les préparatifs d'un voyage , 
Vous euffiez différé d'un jour à 
xri'écrire , 8c que le retard d'un feitl 
jour fuffifoit pour empêcher votre 
lettre d'arriver à temps : il a poufïé 
la complaifance jusqu'à me montrer 
fur le livre des poftes , la marche du 
courier , & je vois qu'effe&ivemenr 
«vous n'avez eu que quelques heure? 
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pour lire ma lettre & m'écrire , vous 
aurez manqué la pofte qui n'arrivera 
que dans deux jours. Quelque preflees 
que foient nos affaires , mon époux 
m'a offert d'attendre ici ces deux 
jours. En vérité cet homme eft ado- 
rable •> mais je n'ai pas voulu abufer 
de fa complaifance » & je pars , la tête 
dans un fac , fans voir où vous ères, 
& fans pouvoir donner carrière à mon 
imagination , commç j'ai côntume de 
le faire , fur tout ce qui peut vous 
arriver d'une lettre à l'autre. Si j'étois 
affez grande Dame , j'aurois des exprès 
à mes gages , & il ne fe paflèroit pas 
un jour , un feui jour , que je n'eufle 
des nouvelles de ma Clarice , & 
qu'elle n'eût des miennes. Si je favois 
oà vous campez actuellement 9 je 
ferois .partir cette informe chiffon ; il 
faut me tranquillifer en attendant 
votre lettre , j'cfpere la recevoir à 
Calais , & j'achèverai celle-ci en arri- 
vant. Milord me fait comprendre que 
le courier qui apportera cette lettre fi 
defirée, n'aura pas probablement des 
ailes ; que conléquemment il faudra 
Vil attende le .retour du paquebot 
dans lequel nous partons , & qu J ainfi 
ce ne fera qu'à Paris que nous U 
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recevrons. En vérité , Milord , je ne puis 
attendre fi long-temps, il faudroir. .-. 
Oh , que Clarice eft négligente ! Voilà 
mon éternel refrain. ' 

Il faut avoir une grande envie de 
s'entretenir avec fon amie , pour vous 
écrire dans l'état où je fuis. Ecoutez 
notre tragi - comique entrée à Calais. 
Vous dire qu'en entrant dansle vaif- 
{eau l'odeur du goudron m'a donné 
au cœur , & m'a tourné la tête ; que 
j'ai fouffert pendant cinq heures , tout 
ce que l'on fouffre en prenant un 
violent émétique , ce feroit vous faire 
Thiftoire de tous les voyageurs qui 
évitent rarement de payer le tribut k- 
la mer.. Ce n'eft que des infortunes 
qui me font particulières, que je veux 
vous entretenir. 

Nous nous fommes embarqués par 
le plus beau temps du monde , & pour 

1>arier poétiquement % Eole qui tenoit 
es vents enfermés, avbit laifTé échapper 
quelques zéphyrs , qui de leurs ha- 
' ieines frifoient la fui-face de la mer. 
Tout-à-coup ce fecours nous manqua, 
& le plus grand calme nous rendit 
immobiles , au beau milieu du paflàge. 
Une perfonne moins impatienté que 
votre amie > fe feroit tranquilliféc 

comme 
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comme le refte des paiïagers, Il ne 
falloir qu'attendre une heure , le vent 
fe levé avec la marée, Se nous auroic 
fait entrer dans le port : je ibuffrois 
beaucoup , cette heure me parut un 
fiecle , & je prêtai l'oreille auîv conduc- 
teurs d'une barque qui étoit venue au 
devant de notre vaiflèau. Milord qui 
n'a pas la force de me contredire , 
confentit à y descendre avec moi , fit 
notre exemple entraîna quelques paflâ- 
gers. Il y aVoit trois lieues jufqu à 
terre, nous avions quatre forts rameurs, 
& ils nous promirent d'arriver le jour. 
(Une de mes raifons pour auitter le 
vaiflèau ,• étant la crainte c'y pafler 
la nuit, ou d'arriver à porte fermée; 
car on m'èffrayoit de la néceflîté de 
pafler la nuit dans une cabane, por- 
tant le nom d'auberge , qu'on trouve 
pour toute reflburce , dans le faux- 
bourg. ) A peine eûmes- nous fait une 
demi -lieue , qu'un nuage bien noir 
nous annonça une pluie qui ne tarda 
pas à tomber avec tant dabondance, 
qu'en un inftant nous fûmes trempés 
jufqu'aux os. Comme cette pluie 
avo't abattu le vent , qui auroit pu 
nous mettre en danger , je me conta- 
lois d'être mouillée \ ce calme ne fut 
lome L D 
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pas long > & le pilote de notre efquif 
nous annonça un ouragan qui lai 
laiflèroit à peine le temps de nous 
mettre à terre. Il y tourna fa voile , 
de je crois que s'il eût tardé un demi- 
quart d'heure , nous n'euflïons pu 
échapper au naufrage , tant l'orage tut 
violent. Vpus (ayez combien le ton- 
nerre me caufe de terreur, imrginez- 
vous , ma chère , tui'un coup n'atten- 
doit pas l'autre, & quel tonnerre {> 
non , je n'en ai jamais entendu un 
fi terrible. Il nous reftoit une grande 
lieue à faire dans les fables ; je ne 
vôulois pas me mettre en chemin pen- 
dant l'orage; dailleurs, ce fable étoit 
fi mouillé que j'y enfonçois à chaque 
pas. Si j'euflè été aufli lefte & auflî 
fédère que ma Clarice , nos rameurs 
m'euflènt portée alternativement , ils 
me l'offtoient; mais de la taille dont 
je fuis , il y avoit de l'impoffibilité 
à le tenter. Je m'obftinai donc à refter 
fur le rivage en attendant une voiture; 
mais on me fit remarquer que la mgrée 
qui commençoit à monter, amenoit 
la mer fur nos talons; & qu'il falloir 
choîfir d'avancer ou d'être noyée : vous 
devinefc ce que je choifis ; j'avançai , 
tîmôe à pied , tantôt portée , tantôt 
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traînée, Pendant que je m'étoïs amui 
fée à difputer , Milord avoit pris lé 
parti le plus fage , c'étoit de faire 
partir un des rameurs , avec ordrd 
de m'amener telle voiture qui luî 
tombèrent fous la main , chaife, cheval^ 
âne, civière , brouette , charrette , rien! 
ne fut excepté. Un de nos domefti-i 
ques accompagna cet homme & ce? 
fat un bonheur comme vous l'allez 
voiï. Quoique ces gens marchaient 
comme s'ils eurent eu des ailes aux 
talons x j'eus le temps de faire une 
demi-lieue à pied' , & d'arriver à une' 
efpecc de pont où la marée ne pouvoit 
nous infulter. J'étois réfolue de mV 
établir, en attendant la voiture, lorU 
qu'elle parut. Je vis d'abord une 
chaife à porteurs , Se j'âllois ntyéfancer, 
lorfque le domeftique ayant dit un 
mot à l'oreille de Milord, il me pria* 
de n'y point entrer , & de permettre 
qu'on m'arrangeât fur un civière. Je 
ne fais , ma chère ,' fi vous avez l'idée 
de cette machine dont on fe fert 
communément pour porter le fumier. 
Ce font des lattes jointes par quatre 
morceaux : de bois , faits en forme, 
de cadre-, & deux bâtons 3 femblables 
à ceux de nos thaifes à porteurs , quoft 
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que beaucoup plus courts , fervent à 
la foutenir en Tain Ce fut fur cette 
fioble voiture que je fis le refte du 
chemin. Milord marchoit devant 
accompagné de mes femmes & des 
paflagers que j'avois par mon impa- 
tience engagés dans ce mauvais pas ; 
nos valets fermoient la marche. Devi- 
neriez -vous à quoi votre folle amie 
s'amufa le refte du/chemin } à rire 
jùfqu'à perdre la refpiration , & je 
douce que votre grave perfonne eût 
pu s'en empêcher en voyant le comi- 
que de cette marche. Figurez - vous 
mes femmes crottées jufqu'à la cein- 
ture , dégouttant l'eau de tous les 
côtés, les cheveux de Milord droits 
comme des cierges , les perruques 
dans le même état , & moi fur-tout 
trempée jufqu'à la chemife , & fecouée 
comme on ne la jamais été, Heureufe- 
ment il faifoit huit quand ^rcras arri- 
vâmes ; car aflurément nous aurions 
ameuté la popjriace. On avoit eu la 
complaifance d'attendre à fermer les 
portes, ainfi nous couchâmes dans la 
ville y où l'on me baflîna un fort mau- 
vais lit. H ne fut pas poffible de m'y 
faire refter j au bout d'un quart d'heure 
je me trouvai fraîche, repofée, ôc 
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ne voulus fouper debout. Voilà ma 

lamentable hiftoire , & ce qu'il y 

eut de plus défefpérant , c'en: que 

le paquebot arriva dans le port auffi- 

tôt que nous , enforce que nous 

euflions évité toutes ces peines en y 

reftant. J'étois fort intr'guée du choix 

de Milord , par rapport à la voiture ; 

U m'en apprit la rai(bn. La chaife 

^u'on m'avoir amenée, eft celle qui 

ert à porter les malades I l'hôpital , 

& elle avoit fervi ce même jour 

à voiturer un femme qui avoit la 

fièvre maligne. 

Avouez , ma chère , que M ; lord 
avoit une belle occasion de me régaler 
d'un bon fermon; car c'étoit malgré 
lui que je l'avois entraîné dans cette 
malençontreufe chaloupe j je m'y atten- 
dois & franchement j'en aurois fubi 
l'humiliation en filence , tant j'étoit 
upote , il m'en a fait grâce , & j'ai 
fait fa charge. J'y ai ajouté le vœu 
ie lui obéir aveuglément * (en voyage, 
s'entend , ) je n'ai pas encore le courage 
d'étendre ce vœu plus loin., Cet 
homme réuffira à me rendre railonna- 
ble , quelque peu d'appaf eftee qu'il y 
ait à un tel miracle. Apres tout , qu'au- 
toit. il gagné à me reprocher moi* 
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imprudence? Je la fentois auffi-bïett 
<jue lui? toutes ces lamentations n'au- 
roient pas féché une feule goutte de 
Peau qui nous avoit inondés , elles 
m'auroient mife eh fureur; car il eft 
dur & infuppor'table die s*entendre que- 
reller, quand on a tort; il eft plus 
âifé , ce me femble , d'avoir de la 
douceur quand on eft repris mal-i- 
propos, pàrcfe qu'alors on fent qu'on 
â lé beau rôle. 

: Mîlord veut abfolumeftt féjourner 
un jour à Calais , pour laiflèr répofer 
fbn monde ; cet a&e d'humanité mé 
plaît* mes femmes font fur les dents,, 
& nous avons dormi jufqu'à onze 
heures du matin: peùt-êti;e euffîons^ 
nous pouflé plus loin cette débaûchç 
de fommeil , fans la néceflité d'eri- 
tendre k Meffe. Ceft à celle des offi- 
ciers que iious avons été , & votre 
amie y a verfé des larmes de joie» 
Toutes les parties dy facirifice s'annon- 
cent au brrçii du tambour ; à l'éléva- 
tion , on préfente les armes , on joue 
des Fanfares. Ali r je fuis bien du goût 
à^Elif^beth, on dn^ Welle àimoït !e<j 
^^•^mpni^ ,, çer^iwment elles font 
utiles à,*J Et ' e %5Tff s ** <*V* 
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& ferment la porte aux diftra&ions 

en rappetianc les idées de (i tnajcfté* 

J'en ai pourtant eu , c'étoit de vifs 

regrets iur le maLieur de mes pauvres 

compatriotes, des defirs confumants 

dé les voir réunis avec nous dans une 

même foi. Hélas ! il en eft de ce don 

ineftimable , comme de la fanté. Vous 

me dificz dans une de vos lettres, 

qu'une perfonne qui en a toujours 

joui , n'en fent pas la valeur , de même 

les François qui ont la foi , par le 

bénéfice de leur naiflfance en connoit 

fent peu le prix. Pour moi i'ai fenti 

en ce moment un fi grand plaifir d'être 

catholique > que* j'ai prs la ferme 

téfolucion de ne paflèr aucun jour do 

ma vie, fans remercier Dieu de m'avoic 

donné la grâce de l'être. 

Nous partons demain en porte > 
j'ejnere que le jour que nous avon9 
parfe ici , donnera le temps auxouriefc 
4c nous devancer., 
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LETTRE 

DE LAD Y HARIOT E 
• jl Miss Cljrice. 



ME s triftes preflentiments fcmr 
donc vérifiés ; ils m'annonçoicnt 
la mon de notre digne ami , & le» 
fuîtes inquiétantes qu'elle devoit avoir 
pour ma ct*ere Clarice. T aurois voulu 
me livrer à t*idée que fon domefti- 
que s'eft efforcé de vous donner * 
Milord ne m'en lai fie pas la liberté. 
Ou il' a d'étranges lumières fur votre 
père, ou il eft furieufement prévenu 
contre lui. Tout ce qui vient de fa 
part lui eft fufpeâ: > & il eft au défeC* 
oir que vous ayiez retenu ce garçon 
votre fenree. Quand je lui en de- 
mande raifon , il ifte répond fim- 



r 



plement que c'eft pnrec que Sir Dérby 
l'a voulu ; ce n' eft là que la dernière 
partie de Tes motifs, il en a de pW 
Forts ; ma chère , & il me prie (i'inlîfter 
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à ce que voaa chaffiess ter homme Ir 
la première occalïoft que vous en aurez, 
ou du moins.» 1 ce que vous 
foyez fur vos gfardts, par rapport à 
lui. Il approuve fort que vous vous 
retiriez ntr tos terres > depuis il eft 
des momenrs où 4 il dit qu'41 vous 
croiroit mieux à tondres. Enfin, fa 
dernière ïéfbtûtiôn eft v dfc hâte* la 
conclusion de Tes affaires , de partir 
au Ht -toc pour tAngleterfc âc!4e Ce 
loger dans le même endroit que 
vous- Jç ne vpfts Ji/ai pane quel 
îranfport de reconnoiiunce (on zèle 
pour toS; intérêts, a exçké- dans ipoii 
ame : vous connoiffèz mon cœur % 
jugez -de.ee» qu ? il a du fendr eir 
pareil cas. H vous 'prie de l'inftiure. 
cxaâemeiit de towr ce qqi fe pafïèrat 
chez xvous , & il rcglcta.- fês démar^ 
ches fifr vos lettres. Conan^e c^s pré- 
cautions femMo'ent. préfager p>ur. 
vous des embarras prochains, il m*a 
raflùrée à cet égirdr, tros aps dok 
Vent s'écouler avant qte vous ea 
ayiez vingt & un > votre perç .perdrais, 
tout, fi vous mourez avant ce. temps* 
ain î il n'épargnera rien pour fe mafqu :t 
juîqu'à ce morne t Se vous 'tailler* 
tranquille. Soyez pourtant exa<$e, ma 
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mes terreurs .s'il /fe pafloiç un prdi?. 
liait* fam <±œ } y ehrr*fç*$e. -Si wiw 
étiez «iop prèflee omette? ^plejnent 
d»ni miffpiyplfr :■ /< ,*_> 4>ti** te 
HWVtAH* . -)A ; i \ -, : : ■ i -, 
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- ' DE CLARIÇB 
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•'•'JE' MÏLJÊ &Y- Iftl'jtJ f 7ml^ q 
«/- - *' -'î i--: •* ■ vO i , ,. *■ : -. -•*. 

EM : rodn Dieti ! 'ijue vous àver- enf 
d'embaïrasr & dé fatigues K^ue fais* 
jrcê c}Ue je tous aurais dit -à ce fiïjer? 
S" vous ne itt*aviefc pas fait adrcrit<r~ 
ment l'éloge de la diftréfcio»' de' Mi* 
lard , jicrturï m'engage»' iaûfc doute & 
.Uimiter * je né dirai- donc f.pasiufa mot* 
4Îu pafl&'j &r je -nte ^nreotcÊde^iisr 
c&horrét^ à ne *fc>ter jamais: le vnaar 
d^feéiflfonte qtté vous avçsr. fait è 
votre épeux. J'efpere'qite ventre défé*? 
renre foui-ïfes fe&nfeik ne feïa pas , 
bornée à ; Vfcs véyàfgesf il me féiflbltf ' 
"ifctfil t ri^ttroit- pa^ &. -.conduite : <$u« 
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ce vœu s'étendit à tout , quand il n* 
ferok pas un devoir. Je quitte bien 
vite cet article , mon Hariotc ne veuç 
être prê.chée que par (on popre coeur, 
& il me femble qu'il s'en acquitcq 
allez bien pour s'en repofer fut 
lui. 

Nqus s fbmmes» établis à Olds- 
Winford ; mais votre Duchefle cftf 
encore en Ecoflè , $c franchement elle 
y refte trop long-temps % au gré de f 
mon impatience > je devois dire nôtre^ 
car ma mère brûle du defîr de 1^ 
connoîcre. Nous fbmmes à plus d'un^ 
mille de toute fociéré, ce qui ne nous 
empêche pas d'avoir fouvent corn-. 
pagnie -> la proximité de la ville 8$ 
du château nous en attire allez pour; 
éviter l'ennui d'unp lolitude abfolue. 
Mon père fe comporte de manière % 
détriûre' entièrement les f fQUpço<ns dç£ 
tyilord, & je ne conçois pas comment , 
Un homme, accoutumé à une vie dif- 
%fe, peut être réduit à l'uniformité; 
de nos. occupations , il ne les varie; 
quep^r des parties de ohaflè qui font 
même a.të# races, & par des v<?yagé$ 
4fi vingt-quatre heures x à Winford. 
il nous a pourtant dit que , fi fa for- 
*m avait été a»ow bornée „ il cûî 
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fait quelque féjour à Londres. Mettes- 
V(xus à ma [.lace, ma ch re Harioce j. je 
jouis de huit mille livres fterling de 
reçte ; pouvois-jc entendre un tel dit 
cours fortir de la bouche d'un pere, 
fkus lui dire fur le champ , qu*rl ro'of-r 
fenfo:t,s'il ne fecroyoit pas endroit 
de difpofer de ta plus grande partie 
de mon reVenu. Il m'a ferrée dans fes 
bras, pour toute réponfe , 6c j'ai fenti: 
ifcon vifage ba : gné de fes larmes* Avec 

Suetle abondance les miennes n'ont- 
les pas coulé j non , de ma vie je n'ai 
éprouvé un fentiment de plaifir fi Vif * 
& je me regarderons comme un mont* 
tre , fi écoutant d'injurieu* foupçons * 

{'c ne m'efforçois pas de réhabiliter 
'auteur de ma naiflance , dans fefprït 
de l'homme que j'eftime le plus. Je 
êonnois tout le prix des motifs de 
Mîlord dans la défiance qu'il a voulu 
m*mfpirer , une jeuneflfe déréglée peut 
favoir rendu légitime ; mais l'âge 
mur , de grandes infortunes , ta grâce 
que je devo : s nofmmer la première * 
ne peut- elle *pas changer le toeurf 
Que favons - nous^ fi les prières de 
ma fainte tante, celles de ma rcfpec- 
taMe me» e i ( car Je ne compte pas 
Jes miennes pour beaucoup. } Qut 
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favons-nous , dis- je , fi tant de prières 

n'ont point touché le Père des mifé- 

ricordes, en faveur du mien ? On peut 

fe contrefaire pendant quelques jours, 

quelques fèmaines ; mais voici le 

fixieme mois que je vis avec Sir Derby , 

U n'eft pas probable qu'il eut fu fe 

contraindre aflèz » pour m'échapper 

entièrement. Ma mère commence à 

concevoir quelque efpérance , & fi elle a 

blâmé l'offre que l'ai faite à mon père, 

c'eft ; à ce qu'elle m'a * dit , qu'elle 

craint que les mauvaifes compagnies 

ne renverfenr les bonnes réfolutions 4e 

fon époux. Il convient qu'il a paffé 

tout le temps de fa jeuneffe d'une 

manière déplorable , il en gémit , il 

avoue même qu'il lui en coûte qulque 

chofe pour fe réduire à l'uniformité 

de notre vie , & cet aveu eft , ce fem- 

ble , une preuve de fa fincérité : j'en 

ai pris droir de faire une chofe dont 

je ne me fefoîs pas crue capable , Se 

qui m> réuftï à fouhait. Après avoir 

employé une heure entière à demander 

le fecou^s de Dieu , :'ai fuivi mot* 

père dans Je jardin, ( c'étoit le loir 

ia jour où je lui avois offert moa 

revenu , ) il s*eft enfoncé dans une 

*ilçe, & aifis fur un banc j il paroitoit 
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sever profondément , enfbrte: qu<5 
>'étojs à fes pieds avant qu'il m'eût 
spperçuc ;' j'embraflbis fes genouxr 
avec ardeur, & mes larmes me laif^ 
foient à peine la liberté de lui faire, 
çnrendre ma voix. Oh mon père l 
mon cher père , me fuis - je écriée ^ 

Eardonnez à votrç audacieufe fille 
.1 liberté qu'elle va prendre j permet-* 
Xffz - lui de vous ouvrir fon cœur , ik 
çft furchargé d'un poids qui l'opprime. 
& le tt^e, déchiré par des, devoirs» 
contraires qui lui font également chers* 
Mon père- avait pafle (es bras autour? 
4e moi , & s'efforcoit de me rçlever r 
»on, lui di$rje , if faut que ma pof- 
turp, d/accord avec les fentiments di>» 
plus profond refped , expie la libertés 
ée ma langue : mon père me permet-, 
il.., • Tout t'eft permis, chère fille de» 
mon cœur , mVt-il dit; je te regardai 
moins comrne mon enfant , que cpmm^ 
une. tendre, amie qui doit faire Iq» 
bonheur de mes dernières années > S& 
dans le fein de laquelle je répandra 
toujours irrçn coeur avec confiance** 
ne crains pas de m'ouvrit le tien % gç 
fiws perfiiàdée que ton bonheur eft Jo/ 
plus cher objet de mes défîrs. Encou-* 
xagée par ces marques ds bonté» 
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fofai lui dire que le re(pe& que je 
devois à la mémoire de ma «tante » 
me forcoit malgré moi à une réfervç 
qui faifoir mon tourment. Àhl lui dis-* 
}e avec un tranfporc qui , je crois , lut . 
peignoir au vrai les fencimcnts da 
mon ame : fi la fortune dont x jouis, 
étoit le fruit de; mes travaux & de 
mon induftrie , avec quel plaifit vien* 
drois-je la mettre à vos pieds, & 
recevoir de vous > comme une faveur f 
les chofes qui me feroient néceffaires ! 
Ma dépendance de vous feroit mon 
bonheur , & jp ne puis fans confufion ? 
me rappeller qu'a mon âge )p fuis 
tirée de l'ordre commun , par la.vo* 
lonté d'une t$nte à laquelle je doi$ 
obéir , puifquc vous lui aviez remis 
toute l'autorité : qua vous aviez, fur , 
moi. Cette tanre étojt vertueufe,, .pour- 
quoi mVt-elle privée du bonheur & 
du mérite de l'obéiflànçe , dont ell* 
connoififoit» fi f bkn, le prix?, ^{fez? 
moi ta libertjé d'achever > ajoqtfi-J£ f 
çh vQytaqt piori père prêt jl m'intçr^ 
rompre. En réfléchiiïant fiir tout ce 
qui s'ef}: pafle* depuis fixmois que j*a| 
le bonheur délivre . fous vos yeux., 
je crois avoir, trouvé la clef de, H> 
çondiikç. Elle .ç^q^Toit Tafl* douiç. 
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votre cœur , mon très-cher père : elle 
fàvoit qu'il étoit capable des plus gran- 
des vertus, & que les écarts dont 
vous gémiflèz actuellement , étoienc 
les vices de ceux avec le/quels de 
fatales circonftances vous avaient lié, 
Elle favoit .combien il en coure pour 
renoncer à de telles liaifons qu'une 
longue habitude a rendu comme né- 
ceflaires , & c'étoit pour vous mettre 
dans l'heureufe néceffité de vous faire 
cette violence , qu'elle a remis vos 
intérêts entre nies mains. Ceft un 
dépôt dont je dois rendre compte , Se 
voilà ce qui caufe mon rourment. Si 
je fuis les mouvements de ma téndrefle 
qui me porrent & vous abandonner fans 
réfei ve & ma perfonne & ma fortune » 
je ne farisfais point aux intentions 
de ma bienfaitrice , par cela feul * 

Î"e perds le droit que j'avois à fes 
>ienfairs, ils ne m'appartiennent plusi 
c'ett un vol , puifqu'rls ne font à moî 
qu'à des condition que' je viole : & 

3ueb malheurs peuvent être la fuite 
e mon infidélité? PoUrrois- je me 
confoler , fi une tendrefïe mal t&* 
glée pouvoir 4^ nouveau précipiter 
mon père.*.*. Je iiaï pas lé courage 
4'achever j mais vous - m'entendez J 
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yen fuis fure , épargnez votre fille f 
& donnez - lui le moyen d'accomplir 
fes devoirs. 

Je matois fait une telle violence 
pour m'exphquer fi librement , que 
j'étois prête à tomber en foiblefle ; 
mon père s'efforça de me relever , & 
me l'ordonna , il prit mon flacon pour 
me faire refpirer des fels ; & refufa 
de me répondre , jufquà ce qui l me 
vit entièrement remife , & comme j'en 
revenois toujours à lui demander par- 
don de ma hardielîè : vous ne m'avez 
£>int offenfé , me dit - il , ma chère 
le; plût au Ciel qu'on eût toujours 
employé avec moi , la douceur & la 
ration ; je n'aurois po.'nt à rougir 
en votre ptéfence, & vou*. n'auriez 
pas un jufte fujet d'appréhender" de 
luivre les mouvements dé votre tçn- 
dreflè à mon égard, On ne connoiffoit 
pas mon cara&ere ; on crut pouvoir le 
réduire par une févérité outrée. Accou- 
tumé à t'exceffive indulgence des feuli 
pa ents auxquels je devois du refpeéfc * 
je regardois l'autorité que ma foeur 
vouloit ufurper fur moi , comme une 
tyrannie ; fes bonnes intentions qui 
m'étoient connues , ne purent juft fier 
le ton qu'elle avoir mis dans fe$ 



$b La Nouviîlh 

remontrances; j'étois déterminé à quit- 
ter ma maïtreflè ; la beauté , la verra 
de votre mère m'avoient engagé à 
faire ce facrifice ; la hauteur avec la- 
quelle ma foeur l'exigea , ferra des 
nœuds que j'allois brifer , je crus qu'il 
feroit honteux de céder à (es menaces ; 
Voilà la fource funeûc de tous mes 
égarements : ma maïtreflè aimoit la 
dépenfe y çlle m'obligea à en foire 
de -telles , que je fus forcé d'engager 
mon bien ,& bientôt après de le ven- 
dre. La dureté de ma fœur qui me 
laifla fouffrir des extrémités que je 
ne puis me rappelier fans frémir ; la 
dureté, dis- je, acheva de me jeter dans- 
le défelçoir. Elle étoit exafte à rem- 
plir les devoirs que la Religion pres- 
crit , j'en caoclus que la dévotion 
n'étoit porpre qu'à enduçir le cœur, 
& cette idée mé confirma toutes celles 
qu'on m'aVoit infînuées dans ma jeu- 
neflè , contre la Religion. Mon épôufe 
devint l'objet de mon averfion , parce 
eue j'attribuai à fes plaintes la hauteur 
éc la dureté de ma foeur. Ces difpofî- 
tions ont fubfifté jufqu'au moment qui 
vous offrit à ma vue ; j'étois, ce femble, 
déterminé à vous confondre avec les 
objets de ma haines mon cœur fe 
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tefufa \ cet Jdieux projet, je crus 
j démêler en vous des ientiments très- 
oppofés à ceux qui avoient produit 
' mon éloignement des perfonnes qui 
dévoient m'êcre chères ; la bonne grâce 
avec laquelle vous me laiflàtes le maî- 
tre de tout ce qui vous avoit été donné 
à mon préjudice , effaça l'impreiïion 
du dégoût /ju on a naturellement pour 
les raviflèuxs de fon bien; je crus que 
j'en ferois toujours le maître , tant 
qu'il refteroit à la difpofition d'une 
mie fi bien née ; votre conduite n'a 
pas démenti l'idée que je jn'étois faite 
de votre tendreflè à mon égard. Vous 
avçz payé mes dettes , pourvu à mes 
befoins avec plus d'abondance que 
je ne l'eufïè fait moi-théme; mais , ma 
chère enfant, il eft dur à mon âge 
de vivre dans la dépendance : la mienne 
eft fupportable , tant qu'elle ne fera 
qu'à votre égard ; votre refpeâ: , votre 
tendreflè, en ôtew ce qu'il y a de 
Çlus pénible. Cependant je ne pms 
être tranquille ; vous êtes dans . un âge 
où l'on doit penfer à un établiîTement, 
& je ne puis fupporter l'idée de dé- 

penore u'u n 8 en( î re * Q- ui ^ ait ^ votre 
générofité "à mC2 <V4 "* bleflTerôiç, 
fç'mt un époux quf peni:: 01t mom *> 
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noblement que vous? Qui fait fi voitf 
ne {'criez point forcée d'abandonner 
les intérêts d'un père , ou d'aliéner le 
cœur d'un époux } Er pourrois je > dans 
Ces deux cas, ne me pas regarder 
comme le plus malheureux de tous les 
hommes? Je fais qu'avec la penfion 
que, voire tante vous a permis de nous. 
faire , nous pouvons vivre* avec une 
forte d'aifarice 5 mais je le dirai avec 
confiance à mon amie, il èft un fu- 
pe flu que lhabitude a changé en-, 
néceiraire , & je ne me fens pas le 
courage d'y renoncer fans peine. Je 
hais la campagne , j'y ferois bientôt 
confumé d'ennui , fi j'envifageois la 
néceflité d'y demeurer toujours ^quel- 
ques mois partes à Londres feroient 
une dîverfion qui prolongeroit ms* 
vie , c eft à ma chère enfant à en fixer 
la duiée par des arrangements qui 
me feront un état» fixe, & un peu plus 
agréable que celui dont je fuis menacer 
Vous réglerez vpus-même ce que 
▼bus croirez néceffàire à votre bonheur , 
dis- je à mon ocre, en ^aifant refpec* 
tueufement (a main qu'il m'ayoît 
préfentéc. Je n'ai point de goût pré» 
lentement pour le mariage, & fi on 
pouvoit répondre de fes ^gtotions *- 



- 1 
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fofcrois vous promettre que je borne 
raoa bonheur à vivre avec vous Se 
avec ma chère mère , au moins quatre 
à cinq années : cependant comme rien 
neft plus inceitain que la volonté de 
l'homme , je fuis prête à me lier de la 
manière la plus indiflbluble à doubler 
vos mille livres fterling , avant de pren- 
dre aucun engagement. Cette foraine 
vous paroit-efle fuffifante ? 

Oui , ma chère fille , me dit mon 
père en m'embralTant , d'autant plus 
que vous avez eu la générofité de vous 
charge^ d'établir mes deux enfants, 
qui font ce que vous avez de plus 
proche , malgré le défaut de leur nai£» 
fance. Mais je doute que vous puiiïïez 
exécuter ce que votre bon cœur projette» 
Vous ne pouvez difpofer de vos biens- 
fonds , qui font fubftitués à vos en» 
fonts , ou aux pauvres. Je ne crois pas 
que votre tante ait laifle beaucoup 
d'argent comptant , vous vous êtes 
épuifée pour payer mes dettes, enforte 
que je refterois dans une (ituation 
afTez trifte , fi j'avoîs le malheur de 
vous perdre. Tranquillifez-vous à cet 
égard, lui dis- je, je puis mettre cha- 
que année une fomme considérable à 
part. Que fi je meufs avant ce tenait 



*f\ L a N o xj V h t l t 

mes bijoux feront plus que fuffifànt* 
pour fatisfaire au devoir que Je viens" 
de contracter aujourd'hui 3 indépen- 
damment de celui qui m'eft iinpôfe 
par la nature. Les mille livres ftèrling 
dont vous jôuiflez aujourd'hui font la* 
penfioii que je fais aux auteurs de m£ 
naiflance. Celle dont les intérêts Com- 
menceront à courir dès ce jour , eft 
un préfent que je fais à un ami. Vous 
m'avez honorée du titre de votre amie , 
il eft jufte que je remplifïe les idées , 
que je me fuis faites fur les obligations 
que l'animé impofe. Mais , rrioïi père ; 
ajoutai- je en fouriant, (car la maniera 
ouverre dont mon père m'avoit parlé , 
avoit dilaté mon ame , fait difpa- 
roîcre toute défiance , ) me permettrez- 
vous d'ufer quelquefois des privilèges^ 
d'une amie. Je t'entends , me dit 'mon 
père en tri'embraflant , tu veui te 1 
féferver \c droit de me prêcher de temps 
en temps ; écoute 1 , je fuis uri vieux 
pécheur , je pourrai bien quelquefois 
donner matière à tes fermons je ne te 
promets pas d'en profiter toujours, mais 
bien de ne jamais m'en fâcher. 
- Nous continuâmes à 1 nous êntiretenir 
d'une manière t0ute cordiale , jufqu'à' 
là, nuit , &t en -revenant* au Château * 
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je priai mon père de me permettre 
de réjouir le coeur de ma mère , par 
le récit de notre converfation. Il rêva 
quelques inftants , puis il me dit , peut- 
être feroit-il mieux de ne pas lui en 
parler ; votre mère eft défiante , elle 
cherche toujours de, la ïineflè dans 
la conduite la plus fîmple : toutefois 
je ne veux pas vous priver de cette 
fatisfa&ion , & je vous laide la maî- 
trefle de faire à cet égard ce que vous 
voudrez. 

Je fuis entrée dans tout ce détail , 
ma chère , pour vous juftifier le parti 
que j'ai pris: je fuis très-fûre que c'eft 
celui que vous auriez fuivi fi vous 
euffiez été à ma place. Il ne m'appar- 
tient point de juger des intentions 
d'un feul homme , fut-il le dernier de 
tous; combien moins dois- je prendre 
la liberté de foupçonner mon peré de 
fauffeté. Je fuppofe, (ce qu'en vérité je 
ne crois pas ) je fuppofe , dis- je , que 
mon père abufe de ma crédulité pour 
^'arracher un fuperflu dont il vou- 
droit abufer , j'aurai du moins là. 
confolation de ne nVêtre rendue qu'à 
des apparences extrêmement plaufibles» 
Je fais que ma tante étoit la douceur 
même, & je fuis fûre. que pion perç. 



»'eft mépris quand il dit qu'il fut rebuté 
du ton de hauteur qu'elle prit avec lui ; 
mais pefez toutes les çirconftances. 
.Sir Derby a été élevé avec une condef. 
cendance abfolue pour toutes fes vo- 
lontés , on adoroit Tes caprices , on 
applaudiflbit à tout ce qu'il difoit. 
Peut-être la première parole d'impro- 
bation qu'il ait jamais entendue, cft- 
ellc foftie de la bouche de fa fœur ; 
fuppbfez-la aflaifonnée de toute la 
douceur poffible , elle a dû paraître 
étrange 1 à un homme qui n'avoit ja«* 
mais été contredit. Quel effet aura 
produit cette repréhenfion , pour peu 
que le zelc de font falut , ou l'indigna-? 
tion de fes procédés y ait mis de viva* 
cité? En un mot , voici ma conclufion, 
on a jufqu'à préfent tenté inutilement 
de rappelîcr mon père au bien pair le . 
délaiflement , le mépris & l'abandon; 
il faut eflayer fi l'amitié, la douceur, 
les fentiments de la nature & l'aifancc/ 
lie produiront pas un effet plus avan- 
tageux. En le luppofant le olus mé- 
chant de tous les hommes , ie le répète \ 
je n'en ferais pas plus autorifée à &éCefc 
pérer de fa converiîon , pas plus dit 
penfée de ne rien épargner pour cette 
convcrfion» Pourrois-je regretter la 

fommt 
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Tomme que j'emploie dans cette in- 
tention , moi qui donnerois de .bon 
cœur , & avec joie , la dernierç gouttç 
de mon fang , pour lui procurer 
ce tien que je regarde comme le 
feul bien , Se auprès di^quel. tou- 
tes les . Couronnes Font moins qu'un 
aconjç. 

Il me femble que' ma mère ne par- 
tage pas bien parfaitement monefpoir» 
il lui refte des doutes- qu'elle s'enbree 
en vain de me diflimulerc elle approuve 
pourtant la conduite que j'ai tenue , 
& j'attends la même indulgence de 
Milord. Que s'il y trouVoit quelque 
imprudence » je ,lui demande comme 
une faveur de ne la point relever , 
<ela feroit inutile ce qui eft fait ne 
peut fe retraiter. 

A prêtent que je fuis dans une fitua- 
tion tranquille ,' je me trouve une vraie 
curiofité de cpnnoître par un récit 
détaillé, les metfurs du peuple chez 
lequel vous allez pa(Ter quelque temps. 
Vous favez que j'ai toujours aimé les 
François ,• marquez -moi s'il n'y à 
point d'exagération dans les défauts 
qu'on leur attribue /quelles vertus 
compensent ces défauts, s'ils ex ftent. 
Ne craigçez point d'être proLxe ,. votrd 
Time /. * 'E 
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gazette fera le plus grand délaflement 
xjub nous pùiflîons trouver dans notre 
4olitude. Quant à Jacques , le valet 
du feu Doyen , il faudra qu'il marche 
bien droit, y il veut refter à mon fcf* 
vice ; je yeux au moins dans cette 
occalîon fôumettre mes lumières à 
celles de Milord. 

REPONSE 

DE LADY HARIOTE 

i 

a Cl a r i c e. 

QU e Dieu béniflè une conduite 
juftifiée ou du moins excuféc par 
des motifs fi nobles Se fi chrétiens, 
c'eft la feule reponfe que je ferai à 
Votre dernière lettre. Milord efpere 
que fon filence à cet égard vous en- 
couragera à continuer de l'informer 
de Votre fituation; c'eft à ce feul détail 

au'il forme fes demandes, Se cojnme 
eft efleiftiel à ma tranquillité, j'efpere 
que vous continuerez à être exadfce & 
fincere avec nous. 
Vous dire que les Damés Ff ançoifes 
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po«cnt un mafque , c'eft-à-dit e , que le 
rouge défigure les plus beaux vifagesi 
tous aflurer que les hommes tienneat 
de la nature des papillons , qu'ils font 
plus frivoles que nos coquettes d'An- 
gleterre; ce feroit Tebattre ce que mille 
autres avant moi ont écrit. Ajouter que 
parmi ces hpmmes frivoles & ces fenw 
mes barbouillées, on découvre des traits 
de lumière & de bon fens qui feroient 
honneur à nos philofophes , c'eft ajou- 
ter quelque chofe au portrait qu on en 
fait aflez communément* Finir pat 
voua alfurcr que la fagéfle & la verttt 
fe plient à ces travers j qu'il y a nombre 
de gens qut par principes s'aflèrviflènt 
à l'étiquette des frivôiiftes, c'eft ce que 
vous aurez peine à comprendre : je 
dirai même que c'eft au milieu de ces 
papillons qu'on trouve les gens du 
premier mérite , pourvu' qu'on les y 
cherche à certaines heures. Ceci a 
bèfoin d'explication* 

Il y a dans Paris dîttérentes coterie* 
où l'on eft afforti. Dans telle ^naifon 
on joue ; dans cette autre on fait de 
refprïts là on juge de celui des autres s 
& Ton n'eft point rebuté de porter de* 
arrêts qui font toujours fifflés dû pu- 
blic. Ici on parle de religion , & l'on 

Ei 
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déchire charitablement ceux qui ne 
penfent pas comme la fociété à la- 
quelle on eft agrégé. Dans quelques 
autres maifons , on parle moins de la 
piété , & l'on s'excite à la pratiquer 
chaque jour davantage; en un mot, 
chacun s'affortit , & le plus fouvent 
s'affiche. Les vrais fages évitent cette 
affe&ation , Us fe prêtent aux fociétés 
de leur état , vivent pour eux les trois 
quarts de la journée , & en abandon- 
nent le refte aux autres , dont ils fup- 
pôrtent les extravagances atfec une pa- 
tience qu'ils regardent comme un de- 
voir. Ce font des philofophes fans 
manteau , fans bâton & fans barbe. 
Croiriez-vous , ma chère , que j'en ai 
démêlé quelques-uns par inftin6h Vous 
m'avez •famiiiariféé avec cette fagefle 
douce & complaifante , qui. fe prêre 
à la folie , & ne fe refufe qu'à la 
malignité & au crime. J'appellerois 
volontiers cette Jforte de Philofophie 
fpontanée - y elle échauffe l'affemblée la 
plus ftérile en chofes, & produit quel- 
quefois une ftarnme Ci vive , quelle 
éclaire ceux qu'elle environne , &' les 
ramené au ton de la raifon. Voilà la 
feule remarque que je fois en état de 
yous communiquer ; je n'ai encore été 
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dans aucun lieu public, & excepté 
quelques amis que Milord a faits dans 
les voyages , je n'ai vu perfonne. Une 
incommodité qu'on attribue à l'état de 
femme , me retient à la maifon aflêz 
languiflante. On a cherché à m'amu- 
fer , en me procurant des brochures , 
des chanfonnettes : je n'ai pas allez 
d'efprit , apparemment , pour compren- 
dre le beau des premières , 8c j'ai 
trop de mœurs pour apprendre les 
fécondes. 

Quittons le ton modefte , & par- 
lons naturellement. Savez - vous , ma 
chère, qu'il y a ici des auteurs qui 
femblent avoir pris à tâche d'eflayer 
jufqu'où peut aller la fôttife du public > 
Des Contes-de Fées, qui n'ont d'autre 
mérite que d'être obfcenes a des Anec* 
dotes fcandaleufes : voilà de quoi 
traitent tous ces livres du jour. En 
vérité, je regarde comme un miracle , 
qu'une Françoife du bel -air puifle 
conlèrvej: la fageflè. Recevoir de pareils 
livres de la main d'un agréable , qui 
fait que vous les avez lus lorfque vous 
les lui rendez , n'eft-ce pas convenir 
avec lui que votre cœur eft gâté -> qu'il 
fe vautre avec plaifir dans la fange' Se 
f ordure > que vous écouterez volontiers 

Ej 
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des propos libres avec lefquels de. telles 
lectures vous ont familiarifée» Je fais 
par oui-dire que de femblables livres 
trouvent des le&rices en Angleterre; 
mais celles qui ont un^goût fi dépravé 
en rougifTent , & ne le fatisfont que 
dans les ténèbres. Vou* favez qu'une 
femme qui s'émanciperoit à dire des 
équivoques ferôit regardée comme 
une créature perdue , & qu'une fille 
qui auroit eu aflèz peu de pudeur 
pour chanter une chanfon libre , ne 
trouveroit pas à fc marier. Je le difois» 
l'autre jour> à un de ces philofophes 
fans manteau, qui avoir entendu par- 
ler de quelques filles , qu'une faute 
publique n'avoit point empêchées de 
trouver de bons partis > il trouvoit que 
cette indulgence anglaise étoit contra- 
dictoire avec le mépris (qu'on a pour 
les femmes libres ; je crois lui avoir 
prouvé que ces conduites différentes 
n'étoient point incompatibles. 
' Une première 8c unique faute dans, 
une jeune perfonne, n'eft pas toujours 
la preuve d'une ame vïcieufe; très* 
fouvent elle a pour principe une ame 
trop confiante , parce qu'elle fe trouve 
incapable de tromper. Une violente 
inclination > l'imprudence à fe livrer à 
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des occafions dangereufes , peuvent: 
lavoir occafionnée > & il n'eft poinc 
rare devoir une pauvre vi&ime de fa 
propre crédulité rentrer pour jamais 
dans le chemin de la vertu dont elle 
gémit de s'être écartée. Mais l'habitude 
des équivoques , des chanfbns libres 
défigne un fond corrompu ; c'eft de 
fang-feoid qu'on les prononce , & il 
ne peut arriver qu'une perfonne qui 
a contracté une telle habitude ait 
confervé l'ombrer de la pudeur. " Or 
qu'eft-ce qu'une femme fans pudeur? 
Et quel eft l'homme aflèz hardi pour 
ofer efoérer de lui faire recouvrer une 
qualité qui eft le plus grand ornement 
des perfonnçs de fpn fexeï Tai Qui 
dire que les hommes les plus perdus 
aiment un refle de Pudeur dans celle* 
qui n'ont pas de &gefle , comment 
pourrbient - ils s'en pafler avec çellç 
qu'ils deftinent à être la njçre do Içuçs, 
enfants? 

Avoues , ma chère > quç je vous* 
aurai fait lire une bien fotte lettre 
avec mes renutques générales & 
rebattues. N'en devinez-vous pas ta, 
raifbn ? Ne fentez-vous pas que vou$ 
m'avez donné des entraves ? Ecrivez- 
moi ceci , Jie m'écrivez point ceW 

E 4 
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Jufqu'à ce que. vous ayicz levé cette; 
défenfe , attendez - vous à. (des lertres 
à la glace. Je vous laifTerai la liberté 
de faire tout ce que tous voudrez ^ 

Sourvu que vous ne métrez pas celle 
'y trouver à redire. Ces dernières 
lignes font de trop; j'ai profité de 
l'abfence de Milotd pour tes écrire.. 

L £ T T R E 

DE CLARICE . 

A L A DT Ha R I O t Mm 

VOus êtes une étrange créature» 
ma chère Hkriote >t & où ayez- 
vous pris que je vous aie ôté la liberté- 
de me parler librement. Sur un feut 
article , j'ai demandé grâce à Milbrd» 
pace que tout ce qu'il auroit pu me 
dire n'auroit rien raccommodé. En 
tout le refte , j'*i fuivi fes confeils , 
ou plutôt je fuis déterminée à les fuivre. 
Ne vous gênez pas > je vous prie , laiflèz 
couler votre plume , quand .vous m'é- 
crirez $ tout ce qui me viendra de 
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votre part n'aura- r-il pas l'amitié pour 
principe ? Quand vous me diriez de* 
injures; je les çardonnerois à une fi 
belle cautè. Vous ip'avez avoué vous- 
même , qu'il pouvoir y avoir de la 
prévention chez Milord contre mon 
perë , n'étoit-il pas de mon devoir de 
chercher à le défabufer ? & euffiez-vous 
exigé que , d'après une prévention , 
j'eoflè été cruelle & barbare envers 
mon père 3 

Nous avions cru mal-à-propos que 
les biens de ma tante étoient fubfti- 
tués : celui que j'avois chargé de copier 
l'article du teftament que je vous aï 
envoyé, l'avoir fans doute mal copié T 
& le Notaire l'avoit tout auflî mal lu. 
On a omis dans la copie & dans la 
leéture deux mots eflèntiels : A moins 
qu'elle n'en difpofe autrement. Ainfi je 
refte la maîtrefle de difpofer de mes 
fonds y j'ai envoyé chercher r il y a 
quelques jours, une copie collationnée 
du teftament de ma tante , & cette 
liberté qui m'efl: laiflee m'a empêché 
de vendre pu d'engager mes bijoux y 
pour faire à mon père la rente que je 
lui ai promife ; je dois lui rendre cette: 
îuftice, qu'il s'étoit oppofé à ce que je 
les envoyaffe à. Londres,^ il ft*& cjroyoiç 

t 5 
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fans doute plus attachée que je ne 

fuis à toutes ces bagatelles. 

Notre folitude va .être égayée par 
l'arrivée d'un jeune Seigneur Italien., 
que mon père a vu naître , & dont il 
eft le parrain.. Le Marquis de Montalve 
lui a écrit; pour lui recommander ce 
fils unique y , dont le gouverneur eft 
mort en Flandres , & il charge mon. 
père de 1 ui en trouver un» tel que celui 
qu'il a perdu , qui étoit le phénix de- 
ceux de fon efpece. 

Notre étranger m'a forcée d'inter- 
rompre ma lettre , & les ordres qu'il- 
fallut donner pour loger ion train m'ont 
occupée aflez:, pour m'obliger à la 
remettre au matiru U faut que cet 
homme ait de grande biens pour 
traîner avec lui jfix perfonnes ; car il a 
trois laquais, un valet de chambre > 
& un aumônier qui remplace le gou- 
verneur.. Ma roaifon que , par habi- 
tude ,, j'appelle mal-t-propos le char 
teau, eft fort: petite ,, & i'ài eu bien- 
ée la peine à placer tant de gens» 

Le Signor.de Mpntalye a vingt-trois 
«ns> mais, un> certain air grave qu'ont 
aïTez ordinairement lès Italiens , lui 
en féroit croire près de trente. Ses 
trait* font parfaits >, fa taille unique* 
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en m mot, c'eft le plus bçl homme 
que j'aie vu de ma vie ; ôc n'allez pas 
tirer de mauvaifes conséquences de ces 
^marques. Un bel homme, une bellç 
«atue , ont toujours çu le^droit d'amu- 
1er mes yeux , (ans que mon ccçur ait 
«e plus affe&é jufqu'à çfc jour de l'un 

qU f-i c* l >autre ~ J e n $ répondrais pas 
qu'il fût toujours ainfi* apparemment, 
que le moment viendra où je ferai 
touchée - y n*aip le moment n'éft. point 
encore venu , & pour vous épargner 
d ^ jugements téméraires & dqs re- 
«arches inqtiies^je vous promets de 
vous, avertir dé boire foi , dès linftant 
•» mon ccçur aura la plus légère 
q^tignure* Après ce petit préambule 
qui m'a paru néceflaire , je continuerai 
^cs remarques fur le jeune Marquis.. 
Ha l'air gauche *& porte fes habits 
ae mauvaife grâce. Il porte perruque % . 
» foii âge y, j'ai pourtant oui dire que 
«s. jeunes gens gardoient leurs che- 
veux : peut-être quelque maladie l'au- 
ta-t-elle obligé de les couper \ car il 
«nerche à en impofer à. cet égard, par 
un toupet qu'on s'eftotee vainement: 
àe confondre avec ces cheveux d em- 
prunt j ce toupet' indocile , malgré ta 
pommade dont il cft chargé > retombe. 

E & 
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toujours fur fon front. Et depuis quand. 
Clarice , direz - vous ,. en lifant ceci , 
fait - elle tant d'attention à la figure 
d'un homme, fans dire un mot de fora 
cfprit ? J'en ai une excellente raifon , 
ma. chère , c'efr que cette belle idole 
ne parle que par révérence ? oh ! pour 
cela il en eft prodigue, & en met une 
demi -douzaine à la place de chaque 
mot qu'il devroit dire. On- dit que 
c'eft timidité , & qu'il a beaucoup 
d'efçrit , il four avoir la foi pouj: le 
croire, les hommes à cet âge ne- font 
• pas fi timides. Il eft pourtant vrai que 
Tes yeux font fpirituels; 

Depuis ma dernière lettre , mon père 
a fait un petit voyage à Londres, où 
il n'a refté que quatre jours; il en eft 
revenu plus gai , plus complaifanç * 
pW aimable. Pendant &n abfence , 
nos jours ont coulé comme des inftantsfc 
ma mère a beaucoup d'efprit , & il 
eft très - cultivé ; ajoutez à cela un* 
grande douceur & une piété folide*. 
Avouez qu'il falloit être bien aveugle 
potfr lui préférer une MiftriffCosby jcar 
©fltdit que cette femme eft dans le- 
rang le plus médiocre pour le corps 
&J'efprît$- c'eft de là bouche de moi* 
père, que j'ai- entendu fottir cet éloge ^ 
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8c vous jugez que je l'ai écoute avec 
tin grand piainr. Il ajoute que fes 
enfants et oient le plus fort lien qui l'ar- 
tachoit à elle, & réellement ils fonr 
aimables ; on fe loue de leur conduite , 
dans les maifons où je les ai placés. 
J'ai voulu engager ma mère à me 
détailler ce qu'elle a fouffert de cette 
créature - t fa fcrupuleufe charité ne lui 
a pas permis de me fatisfoire ; elle prie 
pour elle tous les jours, & dit qu'elle 
y eft obligée parce qu'elle doit aux* 
malheurs qui Fonr accablée h foi* 
occafiqn,'le gpût qu'elle a pris pour 
la vertu. Oh ! fur ce chapitre elle ne 
fc fait pas preflèr pour parler. 

Je vivois , dit-elle , dans qne grandie 
infenûbilité pour Dieu , Se dans une 
monftrueufe indifférence pour mon 
falut , mes mœurs étoient pures à la 
vérité 5 j'-éoois une honnête païenne , 
fejetfafpirois pas à être plus* On me 
maria jeune ,'mon cœuc étoit vuide 8c 
votre perë aimable ^ il paroi flbit natu- 
rel qu'il plue à une jeune perfonne 
dont il anuroit la fortune ; car j'avois 
peu de biens , cependant je me fmtis 
pour lui une antipathie que je ne pus. 
vaincre $ je fus entraînée à l'Autel 
comme une. viftime ,. & tout ràoi> 
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efpoîr étolt une mort prompte , que je- 
croyois devoir être l'effet inévitable 
des violences que je me faifois. La 
bonté de Dieu qui n J avoit permis que 
jp fufïè malheureufe^n ce monde , que 
pour aflirrer ma félicité dans l'autre *. 
fe fervit de ma bellc-fceur pour réou- 
vrir les yeux ; elle me fit comprendre 
que la Religion feule pouvoir adoucir 
mes maux* & rendre léger un joug qui 
me paroifloit mfupportablë : la grâce 
qui m*avoit aidée à commencer, bénir 
mes efforts , enforte que je puis vous 
aflurer que depuis vingt ans je fuis 
fouffrante , mais jamais je n ai été mai* 
heureufe. Paime mon état , payce que 
Dieu Ta fait ;._ fi votre pew pouvoit 
réalifer vos efpérances & mes defirs \ 
jp fuis prefque fûte que la raiféricorde 
de Dieu trouverait quelque nouveau 
moyen de me faire foufirir , & fans 
«fer lui demander cette grâce * je la 
fouhaite- La croir eft la vie du chré- 
tien y ou plutôt l'amour de la croix ^ 
car l J acquiefccment à porter celle que 
Dieu nous envoie „ la fait difparoître 
à force de l'adoucir, 

voilà ce que je ne comprends- pas T 
dis- je à ma rnere, Je conçois qu'un 
chrétien peut être réfigné dam la^ernc* 
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Biais it ne peut m'entrer dans l'efprir », 
qu'il y trouve le bonheur, Ceft que 
votre foi eft bien imparfaite, ma chère 
Clarice. Le feul bonheur eft en Dieu , 
la croix nous approche de lui ,, & il 
n'en envoie jamais fans une furabon- 
dance de grâce pour les fupporter^ 
Vous l'éprouverez, ma chère » s'il voutf 
Êiit l'honneur de vous deftiner à un 
état de fouf&ance^mais, ajouta-r-elle* 
en me donnant un coup fur l'épaule > 
ne prévenons point les temps qu'il a 
fixés; il fâura bien où trouver ma 
Clarice , pour lui faire partager le 
froment de (es Elus; on n'eft jamais plu» 
proche de la peine y qu'au moment 
eu la félicité pardît le mieux établie „ 
& c'fcft une grâce.. Nous nous repofe- 
rions dans le bien-être apparent , & 
nos defirs pour ce bien innni , pour ce- 
bieri qui {eut mérite ce nom , devien- 
draient foibles & languiflants. 

En réfléchiflant fur cette efpecc de 
Jrédiââon de ma rpere > j'ai examiné^ 
foigneufement toutes les avenues de 
mon ame , pour voir par quel chemin- 
la douleur pourroit arriver chez moi. 
Je me fuis trouvée inacceffible ^excepter 
du côté du coeur ; ferme comme uni 
roc par-tout ailleurs , la. muraille de 
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ce côté r là eft une toile d'araignée % 
c'eft-à-dire , ma chère , que je puis 
compter les occasions de malheur , par 
le nombre des objets qui fondent au- 
jourd'hui ma félicité. Mon Hariote 
entre donc pour beaucoup dans la 
compofition de la médecine que Dieu 
-me prépare ; mais qu'eft-ce que je 
crains pour elle } Seroit-ce la maladie , 
l'infortune-, la mort même ? Il me 
femble que non , cela m'affligeroit fans 
me rendre "tnalheureufe , comme dit 
ma mère, C'eft mal finir.ma lettre , 
fufpcridez votre jugement , je vous 
prie? ta pofte qui part ne me permet 
pas de vous juftifier une façcg de pen- 
fcr y qui paroît dure , & qui ne l'eft 
pas , puisqu'elle ôft compatible avec 
cette vérité,, que rien au monde fans 
exception , ne m'eft plus cher & n'eft 
plus tendrement aimé qu'Hariote l'eft 
de -Clarice. 
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REPONSE 

DE LADY HARIOTE 

A CL A R I C E. 

]'Ai bien affaire de vos explications, 
après le beau compliment par lequel 
vous finiflèz votre lettre. On ! quelle 
folie, d'avoir mis fbn attachement à 
Une philofophe ! Ces fortes de gens 
voudraient nous perfuader que le feu ne 
brûle point 5 ohi il fait tout ce qu'il 
vous plaira > je fuis bien moins occu- 
pée à examiner la manière dont il me 
pénètre jufqu'aux os % pour ainfi dire , 
qu'à faire difparoître 1$ rougeur & 
l'ampoule qu'il â laiffée xur ma peau;. 
J % ai beaucoup de refpedt pour la vertu 
de Madame, votre mère > fans avoir 
l'efpoir d J y atteindre jamais. Si le 
Ciel m'envoie des croix > je tâcherai 
de nie réfigner 9 de me confoler , par 
l'efpoir de voir h calme fuccéder à 
l'orage; mais de la joie, dtfMefir des. 
fouffranecs ; cela n'eft bon que pour les 
Saints, £c je fens trop mes imperfections* 
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pour afpirer à ce titre. N'allez donc 
pas par bonne amitié pour moi > de- 
mander des foufftances peur votre 
Hariote. {Aà utilement je ne fouffre qu'un 
mal-aife qui me cloue fur un canapé* & 
mon petit bout de patience touche 4 fa fin ,) 
Il eft enfin décidé que je fuis grofle 
& en vérité ce n'eft pas une çhofe fort 
amufante. Je ne fais fi je jn'aimerois 
pas mieux une bonne fièvre de quinze 
jours, que ce clopinement qui ne finir 
poinp. Oui , mais la fièvre n'abouti- 
roit'pas h me donner un fils, & petit- 
être dans fix mois aurai-je la fatisfao» 
tion d'en tenir un dans mes bras : 
gardons donc la gro(Teflè> & ne fou- 
haitons point la fièvre. Au refte > quand 
je vous dis un fils au lieu d'une fille t 
ce n'eft pas que je préférafle l'un à 
l'autre, c'eft uniquement par condes- 
cendance pour Milord ; oh I votre amie 
eft devenue bien complaifante , & fin 
/poux a encore quelque ebofe Ael*bomme\ 
il fepible à ces animaux, que la naturç 
a tort quand elle produit une suitrç^ 
efpeçe que la leur. Quelle vanité I ma 
Clarice ne fait-elle pas plus d'honneur 
à fa famtille, qu*une demi -douzaine 
de garçons. J'en conviens > me dit Mi- 
lord qui lit pardeffus mon épaule $ 
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mais toutes les femmes ne font pas des 
Clarices & des Hariotes. Vous êtes 
trop galant , Milord, ne confondez pas 
ces deux noms , s'il vous plaît , votre 
époufe eft modefte , & n'a pas l'or- 
gueil de«vouloir être comparée avec le 
chef- d'oeuvre des femmes. Cela Ce 
pourra dire de votre fille , fi je ne vous 
donne que cela* car j'en ferai vite un 
préfent à mon amie 3 qui lui communi- 
quera toutes fes perfe&ions, à condi- 
tion pourtant qu'elle lui laiflera croire 
que le feu brûle, que l'eau mouille > 
& que la douleur rend miférable. 

Vous croyez peut-être* ma chère, 
que votre curieufe amie eft en danger 
de fe pendre , par l'impoflïbilité où elle 
fe trouve de galoper tout Pans ? Pas un 
mot de vrai dans cette imagination* 
Une desgentillefïès de l'état de femme 
grofle, c'eft d'être étouffée de vapeurs;, 
les miennes font pareflèufes* En Angle- 
terre elles feroient noires , j'en fuis 
fôrej la fubtilité de l*air qu'on ref- 
pire ici > ne leur permet pas de pren- 
dîc cette couleur : mais voici ce qui 
me défefpére , c'eft qu'on attache une 
telle importance à ma perfore , qu'on 
ne veut pas la rifquer en voyage dans 
Vétat où je fuis. J'ai beau alléguer ces. 
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payfannes qui ne difcontinuent poirït 
les travaux les plus rudes, quoiqu'elles 
foient grofïès ; ces femmes de foldac 
qui accouchent dans le milieu du 
chemin , prennent leur enfant dans 
leur tablier , & rattrapent la*charrette 
en courant. On me réporfd que l'ha-: 
bitude d'une vie dure les a mifes en 
état de fupporter ces fatigues. Pefte 
de ceux qui m'ont élevée avec tant de 
délicatefle, & qui m'ont fait un corps 
de verre. Entendez- vous, Clarice, vous 
aurez la bonté de faire à ma fille un 
corps de fer ; je ne veux pas l'expo- 
fer à refter neuf mois à Paris , pen- 
dant qu'elle aura une amie qu'elle brûle 
du defir dé voir ,d'embraflèr, de veiller, 
de conduire , de quereller même , fi 
elle fe donne les airs de ne vouloir 
point lui obéir. , Milord connoît votre 
Marquis, & me prie de voué aflîirer 
qu'il n'eft pas fi fot qu'il en a la mine, 
a moins qu'il n'ait prodigieufement 
changé, depuis huit ans. Dans foh 
dernier voyage d'Italie, Sfr Derby le 
charge d'une commiflion pour le Père 
de ce jeune Seigneur ; il fut enchanté 
de toute lî famille , & ne peur s'em- 
pêcher de fouhaiter que vous piriflîez. 
entrer en quelque maifon qui reflèmbPe: 
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à celle-là. Montai ve eft un riche parti , 
fa figure eft aimable ; il ne conçoit 
rien à fa timidité , il n'avoir point ce 
défaut à quinze ans. Savez-vous ce qu'il 
en conclut , ma chère? Que votre pre- 
mier coup d'œil Ta terralfé ; qu'il eft 
amoureux , & rien ne donne un air fi 
gauche à un homme qui aime pour la 
première fois. Voilà la première con- 
clufion de Milord ; voici la féconde :' 
c'eft que vous l'aimerez , ma chère j 
fa figure vous a plu , fon efprit a été 
foupçoriné ; . or [\ eft fur qu'il en . at 

beaucoup -, donc Une troifieme 

conclufion qui vpus fera bien autant 
dfc plaifir que les deux autres, cteft 
que fi Sir Derby encourage ce jeune 
Seigneur à vous adrefler fes vœux , 
mon époux abjure tousles foupçons qu'il 
avoit conçus , oublie toutes les raifons 
qu'il avoit de les conferver , & croit fer- 
mement à la réalité de la convcrfîon de 
Monfieuj: votre père. Ce parti vous 
convient de toutes fortes de manières, 
ne barguignez point, ma chère Clarice, 
mariez-vous, quand ce ne fer oit que 
pour tranquillifer vos amis ; & mettez 
pour premier article dans votre contrat 
de mariage , après tous les titres de 
votre époux: Et ledit Seigneur confent. 
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promet & s'engage à exécuter le ferment 
qu'il fait fur les beaux y eux de Ton époufe , 
de la conduire à Paris auffi-têt après la 
célébration , pour enrégifirer les grimaces 
de très-honorée & impatiente Hariotc, 
quand il faudra rendre le dép$t> qu'on lui 
a confié y & enfuite foufflerfur le nouveau 
né, comme faifoient les Fées , au temps 
jadis , en lui fouhaitant qu'il ne tienne de 
fa mère que fon amitié pour CUrice qui 
voudra bien être fa marraine , & promet» 
tra défaire paffer en lui toutes fes qualités , 
vertus ; perfe fiions > &». &c. &c. 

De là fincérité , s'il vous plaît , c'eft 
une dette , car vous vous êtes engagée 
aflèz indiscrètement à être vraie; vous 
n'avez nulle expérience à cet égard , 
fe vous ne favez pas combien il en 
coûte pour dire la première fois ce 
gros mot : Y aime. Franche comme 
vous êtes , nous n'en aurons pas i'é- 
trenne ; fi le Marquis vous plaît, vous 
le lui direz auffi franchement que 
Vous le diriez à une de vos amies. 
Vous n'aurez jamais l'efpritde minau- 
der , de vous cacher le vifage de votre 
léventail , en un mot , de faire toutes 
les petites fimagrées dans lefquellés on 
fait confifter l'honneur d'Une fille , quoi- 
que perfonne n'en foit la dupe. On 
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veut ou on ne veut pas époufer un 
homme. Si on ne le veut pas , il eft 
tout (impie de le lui dire d'abord fans 
hunufer \ fi on le veut , on ne doit 
pas le laifler un moment en fufperrs 
& lui laitfèr croire qu'on a quelque 
chofe à lui facrifier , quelque inclina- 
tion à arracher. Milord veut abfolu- 
ment que je vous raconte la belle 
réponfe que je lui fis quand on- me le 
préfenta comme un homme qui afpi- 
roit au bonheur ou au gui gnon de 
devenir mon époux j car en vérité c'eft 
une loterie que le mariage , & il y » 
beaucoup plus de mauvais billets que 
de lots. Il prétend que je lui répondis : 
Milord, je n'ai pas l'honneur de vous 
connoître , ' ainfi je mentirois fi je 
vous difois que j'aurai pour vous l'ef. 
tirne, le refpeâ & l'amour qu'une 
bonne femme doit à fon iriari. Je ne 
mettrai point d'obftacle à ces fenti- 
ments, s'ils veulent venir, c'eft à vous 
à prendre la peine de les faire naître , 
& à vous bien examiner , pour con- 
noître fi vous avez en vous de qUQi 
lés produire. Je vous eftimerai G vous 
&es eftimable , je vous refpe&erai, 
fi vous êtes plus vertueux que moi, je 
vous aimerai , fi vous n'avez point 
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d*autres défauts que ceux qu'anrtojiçe 
votre phyfionomie. Au refte, l'examen 
que je vous prk de faire de vos difpo- 
iitions eft eflèntief pour moi auffi- 
tien que jpoùr vous. Si l'on m'avoit 
xr^mpee fur votre caractère , vous me 
rendriez miférable ; mais nous ferions 
à. fleux de jeu. 3e fuis infupportable 
à .tout ce que je n'aime pas, je vous 
jep .avertis a temps, ayez la bonté de 
vous régler là-delïW. 
; "Il faut que je m'en rapporte à mon 
jtfès-cher ,' fur la vérité de cette haran- 
gue que j'ai totalement oubliée j ce 
qui me fait croire qu'elleVeft réelle, 
c^eft que je rfce rappelle parfaitement 
que j'avois dans j'efprit ce qu'elle 
chante. Ayez la bonté 4 d'écrire fur le 
champ ce que vous .répondrez en pa- 
reil cas , je conclus dé inon oubli , 
que j'étois moins à moi dans ds mo- 
ment que je ne le croyoîs. Or,' vous 
favez que je me trpuble moins qu'une 
certaine perfonne , parce que je ne 
réfléchis pas tant 5 elle fera donc plus 
croubtée que moi , dans une telle occa- 
sion, ,& je ferois flçhéé-de perdre fa 
tarangue. ' ;r'-. ' J-j " \ f 
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L E\ T T R E 

DE ClARICE 

A L A D Y H A R î O T S. 

SI votre cher oncle pouvoit lire v?>s 
lettres , ce feroit tien le moment 
d'employerfon ancien refrain : Lerenard 
meurt dans fa peau. Ne prenez point 
ceci pour un reproche , ma chère, 
changez tant -qije vous voudrez , fur 
certains articles ; mais confervez votre 
cœur & votre aimable gaieté. Ceft 
donc là votre ton quand vous êtes 
malade , & que- vous avez des vapeurs ? 
Votre ton chagrin reflèmble comme 
deux gouttes d'eau à la joie d'un autre. 
Je vous dirai pourtant que je n'aime 
point votre indolence * c'eft un état 
contre nature. Secouez vous, ma chère, 
fi les médecins vous le permettent, 
c'eft à ce coup que vous êtes fous 
leur férule ^ & qu'il faut faire péni-> 
tence de vos héréfies fur là médecine. 
3e ferois bien fâchée que vous éuflîcz 
une fille qui n'eût ûsn. de fa mère 
Tome 1. F 
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que fon' amitié pour moi; elle amrok 
beau m aimer, je ne l'aimerois guère; 
il me faut une copie abfolument fem- 
blable aux originaux ,• & en ce cas 
vous n'aurez point du tout befoin çlçs 
Fées. Je m'apperçois fort bien que je 
n'en fuis pas une, fur-tout quand je 
vous écris-, car fi j'avois la baguette., 
au lieu d'une lettre vous auriez une 
viïite, 

• Que parlez-vous de grimaces à en- 
régiftrer, vous vous êtes trompée de 
#iot , vous vouliez dire de faillies; 
vous vous tirerez du pas. pénible où 
vous êtes , comme de tout le refte , 
en plaifantant. C'eft parce que le ma- 
riage eft une loterie où les bons billets 
font rares , que j'y pen ferai plus, de 
quatre fois avant que de m'y enga- 
ger. Je n'aime point les jeux de ha- 
ard , mais bien ceux où on a le temps 
de faire des combinaifons capables 
d'aider à la fortune. Voilà à peu près 
la réponfe que j'ai faite » il y a deux 
, jours , à Sir Derby qui me loliicitoit 
en faveur de fon filleul. Ceft vous 
annoncer que Milord avoit à peu près 
deviné. Je dis à peu près; le coup 
de roman n'eft pas parfait , car on 
dit que dam ces fortes d'ouvrages , 
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l'amour eft prefque toujours une fur- 
wife. Le Marquis venoit ici pour y 
«re amoureux, fon père l'avoir chargé 
de n'y pas manquer , & j'étois ce 
gouverneur qu'il fouhaitoit que mon 
père pût lui procurer. 

Trêve de badinage , je vous aï 
promis de la fîncérité, je tiendrai ma 
parole* L'embarras de Monfieur de 
Montalve a peu duré , & je fuis aulfi 
contente de Ion efprit que de fa figure. 
Mais ce n'eft pas là l'eflentiel , il faut 
que le cœur réponde au refte , & il eft 
aifé de fe mafquer. J'exige de plus 
de la religion , une piété folide & point 
fiiperftitieufe , chofè rare dans un 
Italien. Si, après l'examen le plus exaét* 
je pis râifonnablement préfumer qu'il 
uniffe ces qualités , je l'épouferai par 
préférence à tout autre homme. Je ne 
crois pas les qualités extérieures & 
brillantes , eflèntiélles au bonheur d'une 
femme , mais quand elles fe trouvent 
réunies avec les folides , c'eft une .fur- 
abondance qui ne gâte rien. Ce n'eft 
pas là ce qu'on vous demande , dit 
Hariote avec vivacité ; un feul mot 8c 

Îu'il fok 4&if f. L'aimez-vous? Il fau- 
roit pour vous répondre plus d'expé- 
rience que je n'en ai : je vais vous 

Fi 
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expliquer ma fituatïon , & vous prier 
de décider. Je vois le Marquis' 
avec plaifir , je le quitte fans peine. 
Je ne m'ennuie point avec lui ., je ne 
fens point qu'il me manque lorfqu'M 
eft abfent. Je dors ,mes fept heures 
fans interruption, & il rfeft point 
mêlé dans mes fonges . Il ne me donne 
aucune diftra&ion dans mes prières , 
ni même dans mes lectures. Je ferois 
véritablement fâchée qu'il lui arrivât 
quelque chofe de défagréable , jele ver r 
rois porter fes vœux à une autre , fans 
inquiétude. J'qbçirai fans répugnance 
à mes parents , s'ils m'ordonnent de 
- Pépoufer; je leur obéirais fans cha- 

Î;rin ^ils me défendoient de penfer à 
ui. Eft-ce là de l^mour, Hariote ? Non, 
répond - elle avec dépit , mais vous 
nous trompez , ou vous vous trompez 
vous-même. Le fécond pourrait arriver , 
Biais aflùrément je ne vous trompe 
pas. La fuite me juftifiera , fi me$, 
protestations ne peuvent le faire/ Mon - 
père veut faire voiria ville de Londres 
;à notre hôte , la faifbn n'teft pas favo- 
rable , il nf y a perfonne , cependant 
il refte à voir les édifices -publics ^ 
deux ou trois jours en ferôrit raffeire ; 
& il a fallu * promettre âu'.Marçui? 
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qu'on tfy feroit pas plus long-temp?> 
on m'a fait quelques propositions fur 
ce voyage auxquelles je n'ai point 
prêté l'oreille. Eft - ce encore là de 
l'amour ? Je vais profiter de la Soli- 
tude où ce départ me laifïè y pour 
demander à Dieu la grâce de conduire 
toute cette affaire de la manière qui 
conviendra le plus à fa gloire, & à 
mon falut ; il me femble que je n'ai 
que ces deux motifs, &je puis vous 
aflùrer que je lui demande la conclu- 
sion ou la rupture de. cette affaire , avec 
une telle indifférence , qu'il ne m'en» 
coûteroit pas un foupir fi elle étoit 
abfolument rompue. Montalve ne m'eft 
pourtant point indifférent ; j'ai quel- 

3uç chofe pour lui , que je ne faurois- 
éfinir; je voudrois qu'il fût heureux; 
il me femble qu'il le mérite y mais 
je cpnfcntirois fans répugnance à le 
voir heureux avec une autre, c'eftmon 
dernier mot , & fur ce dernier article ,, 
je ne me trompe point. 
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REPONSE 

DE LADY HARIOTE 
A Miss C l a r i c k. 

T^TE frémi flèz- vous pas à la vue de 
Jl\ ce paquet , ma chère Clarice * 
Aurez-vous te courage de lire cette 
lettre > ou plutôt ce volume ? Je m'ac- 
eufe d'indïicrétion en vous l'envoyant» 
& pourtant je le mets à la pofte ; ceft 
aflèz mon ufage , vous le favez, de 
connoître les (ottifes que je vais faire-, 
& d'aller toujours mon chemin. Quelle 
apparence d'efpérer que vous lirez ma 
longue épître , dans le temps où vous 
difeuterez peut-être l'affaire la plus 
fèrieulè de votre vie l N'importe, ce 
qui eft écrit eft écrit , & qui pis eft y 
partira y la chofe eft trop finguliere 
pour ne vous être pas détaillée.. x 

Vous vous fouvÊnez fans doute , 
ma v chère > que j'àvois un goût poul- 
ies romans., dont vous avez eu bien de fa 
peine à triompher. J'ai vioj^ la parole 
que je ^ous avois donnée de n'e» 
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jamais lire , & c'eft votre faute. Vous 
m'avez recommandé d'être foumife , 
fous la férule du médecin , & la lec- 
ture de ces bagatelles m'eft abfolu- 
ment recommandée par le fuppôt 
d'Hypocrate" ; ajoutez à fon v autorité 
celle de mon maître de langue, qui 
prétend que je n'ai point de meilleur 
moyen pour perfeéfcionncr mon fran- 
çais , & vous me trouverez fuffifam- 
ment juftifiée d'avoir manqué à ma - v 
parole. J'ai ett la fageflè de m'en rap- 
porter à Milord fur le choix des ro- 
mans j car je n'avois pas pu lire plus 
de dix pages de nombre de brochures 
Iicencieufes , qu'on m'avpit vantées \ 
il revint il y a trois jours , avec cinq 
volumes^qu'il mit fur ma table y & en 
même temps il fixa les yeux fut moi 
en fourîant. Je conçus que cfe fourire 
&oit relatif à l'ouvrage qu'il m'of- 
froit, j*ouvre un volume, jugez de 
ma forprife à la vue de l'intitulé: 
Lettres de Ctarice , &c. S'il ny avoit 
pas eu cinq volumes , j'eufle cru qu'il 
' avoit pris la peine de faire imprimer 
vos lettres , mais vous n'avez pas encore 
rempli une fi longue tâche. Je par- 
cours , je dévore , mon étonnemeht 
croît à chaque ligne* Une Claricc 

F 4 
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qui d'abord vous reflemble , trait pour 
trait; je dis d'abord", la reffemblance 
ne fe foqtient pas, & elle fait des 
fottifes dont vous- êtes incapable. Une 
Mifs Howe, aullî étourdie que votre 
Hariote , & prefque auffi attachée à_ 
fa Clarice , que je le fuis -à la mienne. 
Tout d'un coup il nie prend fantaifie- 
de vous extraire cet tmvrage qu'aflu-- 
rément vous n'auriez pas la patience 
de lire. Il eft pourtant femé de maxi- 
mes admirables, l'auteur *qui eft An- 
glois,eft homme de bien y & aime la 
vertu 5 mais il eft d'une prolixité 
aflommante , & ce défaut eft votre avcr- 
fion. Avoir une fantaifie & la fatis- 
faire' , vou& favez que ce font deux 
chofes qui fe fuivent imméditement , 
c'eft> à la mauvaife habitude" dont je 
vous fais la confeflion , comme fi vous 
l'ignoriez , 4 que vous* devez la corvée 
dont je vous charge. Je veux votre 
avis fur le jugement que j'ai porté • 
de l'ouvrage. 

Glarice, toute belle & toute parfaite,, 
eft cadette d'un frère & d'une fœur , 
qui ne lui reflemblent en rien. La. 
dureté , l'impertinence , l'obftination : • 
voiià le caraâxre du frère." La fottife^. 
la. jalôufie , le defir.de fe venger.d'unc- 
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(fadette qui l'eciipfe : voilà celui d c 
la fœur. Monfieur Harlove le perc eft 
annoncé comme un honnête homme , 
dur envers une femme qu'un dit par- 
faite, defpotique envers fa famille, 
& pourtant fubjugué par fon fils. 
Deux Oncles qui ont le caraéfcere du 
père, une tante qui a celui de la mère , . 
dont elle eft fœur. Un Lovelace qui fat - 
demander l'ainée des Harloves par 
méprife ,qui ayant connu fon erreur fe 
fait donner fon congé par cette ainée , . 
& demande Clarice la cadette dont 
il eft amoureux* Ce Lovelave eft un ' 
de ces cara&eres. qui ne Ipeuvent être - 
définis. .Dans les premiers volumes,, 
au travers du plus affreux libertinage,' 
on découvre des étincelles de bien ,, 
qui ne peuvent s'accorder avec ce qu'on 
trouve à la fin de l'ouvrage. Le freve 
aîné engage fon père dans la haine 
qu'il a conçue pour Lovelace , dès le 
collège , & la famille décide d^éloignec/ 
Lovelace 1 force d'impolitefles. Il les 
dévore par confidération pour Clarice ;. 
on le p^ouflè à bout , le fils Harlove 
le force à (ébattre, eft vaincu, reçoit; 
la vie dir vainqueur, & n'en eft que' 
plus animé contre lui. Clarice inftruifc- 
Miff Howé de tout te détail. Cet- 
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original dont je fuis un peu la copie , 
veut faire avouer à Clarice qu'elle 
aime Lovelace ; Clarice lui répond it 
peu près comme vous venez de faire- 
Notez que le grand-pere de Clarice 
lui a légué une terre confidérable où 
elle pourroit vivre indépendante j elle 
en, remet la difpofition à fon père , ÔC 
fon amie la querelle d'importance & 
ce fujet, j'en rerois bien autant; mais 
voici £e que je ne ferois pas : c*eft 
qu'au fort des embarras de Ion amie 9 
elle feme- fes lettres de pîaifanteries 
déplacées,, dont fa mère ( de Mifè 
Howe ) & un Hincraan , fon amant * 
font les frais ? elle retombe* fur les 
Harloves qu'elle tourne en ridicule * 
f paflè pour cela,) & finit par le por- 
trait de fort Mincman qu'elle veut 
rendre burlefque, à quelque prix que 
ce foit* / 

Le frère de Clarice propofe un 
Solmes pour époufer fa feeur ,. il eft très- 
~- anche , neveu d'un oncle qui s'eft en- 
richi par dçs voies baflès, & qui au- 
roit été le plus avare de tous' le& 
hommes* fi ton neveu n'avoit pas en- 
chéri fur lui. Solmes eft une ame de 
fcoue qui coulent à acheter Clarice 5 
tout iùfqtfi fat mère entre dan& la 



CfcAAICI, IJ I 

confpiration. Il eft«rai que cette der- 
nière le fait malgré elle; elle a facri~ 
fié tous Tes goûts à la paix qu'elle n'a 
pas obtenue -> Mifs )Howe en conclut 
qu'une femme trop foumife à un mari 
qui n'eft pas raifonnable r aggrave les 
défauts de Ton mari , & le met dans 
le cas d'abufér de fa douceur. Et mais 
cette remarque feroit aflèz de mon 
goût , je doute qu'elle foit du vôtre , 
dites-m'en votre avis. 

Avant rentière rupture avec Love- 
«ce , on avoit chargé Claiice de lui 
écrire , je ne fais plus à propos de 
quoi. Elle continue cette correfpon- 
dance pour empêcher cet amant ftû 
lieux de fe venger de fa famille. Lo- 
velace piqué des excès de cette famjlle 
entreprend de fc rendre maître de 
Clarice , de fori avtu , mais malgré 
eu*. Pour en venir là* îl les excite à 
pouflèr cette fille à bout & à vouloir 
même ufer de violence pour la forcei 
d'époufer le monftrc auquel on la fa- 
crihe \ les Harloves donnent dans ^le 
panneau. Clarice s'engage à ne fe marier 
jamais,. fi on veut, à népoufer jamais 
ni Lovelaçe , ni aucun autre -, à aban- 
donner fon bien , & à ne. tenir qu^ 
de h libéralité de fon père , fes plt» 

F 6 
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preffants befoins. •Tout eft rejcttév 
refufé , & fa mère a la barbarie de la; 
preflèr d'époufer Solmes malgré fa: 
répugnance , quoique Clarice l'aflure- 
que fon bonheur temporel & éternel* 
en dépend. Que devient donc l'éloge> 
qu'on a fait delà vertu de cette Dame ? 
L'obéilïance à un mari doit-elle aller: 
jufqu'ai* crime , & n'en effc-ce. pas tm^ 
de- violenter ime fille qui fait des pro- 
positions fi raifonnables ? L'Auteur a-t-it 
voulu nous montrer le danger d'une 
douceur & d'une obéiflance exceflive r 
je crois qu'il pouvoit s'éviter cette* 
peine. Ce ne font pas là les défauts 
ordinaires' aux femmes.,* & s'il s'en 
trouve à qui on puiflè reprochée 
trop de complaifance & de douceur,, 
il n'y a pas de danger que ces défauts 
gagnent* 

Lovelace , pour promettre à Clarice 
de ne point faire périr tous fes parents r , 
exige d'elle la promeflè de refter fille x% 
s'il ne peut l'époufer ; cnfuiteiU'exhortc 
de fe jeter dans les bras de Lady Lau-* 
rence fa tante à: lui» .elle y confentV 
retire fa parole 3 &, la donne une 
feconde "fois dans la crainte qu'on no 
profite d'un- évanouiffement pour la 
taariër -y. car; elle fait, qu'oa ; a. fait: 
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venir un miniftre aflèz peu fcrupu- 
kux pour le faire. Elle fe dédit encore 
& écrit à Lovelace qu'elle a changé 
davis. Comme il s'en doute,. il laine 
eette lettre au. dépôt où on avoir 
coutume, de là mettre, ce qui force 
Clarice à fe trouver à un rendez-vous 
quelle lui a" donné ,. pour, lui dire 
qu'abfolument elle ne peut quitter 1* 
maifon de fon père- Pendant qu'elle 
s'entretient avec lui, elle entend crier 
aux armes „ croit que Ces parents vien-* 
nent la fur prendre , craint qu'ils s'égor- 
gent à (es yeux , & fé laiflè entraîner 
Par Lovelace jufqu'à un carrofle qui 
l'attend. Elfe, eft.1 conduite dans une 
ferme y & Lovelace dont le premier 
deflèin étoit de la féduire ou du moins 
de l'éprouver „> oublie fes réfolutions 
pcrverfes ,., en la voyant , & lui offre 
de l'épôufèr fur le champs Elle rejette 
cette propofitiôn. avec dédain , lui 
déclare qu'elle veut fé réconcilier 
avec fa famille x „ s'il eft pofïïble, & 
rcfterfiH'e,Xi cela dépend d'elle. C'eft 
ea conféquence de ces réfolutions 
qu'elle refufe d'aller dans h famille 
de Lovelace y exige qu'il la conduite:: 
à! Londres , 8c la laifle dans une mai— 
fox dontil. n'approche pas. Ici Mi&* 
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Howe femblc faire le perfonnagr 
fcnfé , & écrit à. fon amie , qu'elle 
n'a plus d'autre moyen que d'époufer 
Lovelace; qu'elle fera, malheureufe» 
£ la vérité , fi elle ne parvient point 
à réformer fes mœurs : mais qu'elle 
s'eft mrfe dans la néceflké de l'être *• 
parce qu'il vaut mieux être malheureufe 
que déshonorée* 

. C'eft ici le grand défaut de ce ro- 
man. Il eft certain qu'une fille qui a 
le malheur d'être forcée de quitter la 
maifon de fon père * ne doit fuir qu'a- 
vec un époux. Nous fommes comp- 
tables à Dieu de notre vertu , & aux 
hommes de notre réputation* Plus les 
mœurs de Lovelace étoient déréglées», 
v moins elle devoit efpércr qu'on s'ima- 
ginât qu'il avoit rcfpeâté une fille qu'il 
aimoit,, & qui étoit en fa difpofition. 
L'efpôir de fe réconcilier avec Ces 
parents étoit ridicule y il ne pouvoic 
plus la regarder que comitfe une fille 
fans honneur. Pour moi , je crois que 
fi j'euffè été dans le cas de fuir avec 
«n valet, j*aimerois mieux qu'on me 
taxât de baflèflè en Tépoufant y que de 
vice en reftant avec lui; & fi je n'avois 

Eas un lieu où îl pût me conduire fur 
i champ , entre les mains, de gens 
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d'honneur , & qui puflènt répondre 
de ma conduire, on, il feroit mon 
mari dans les vingt - quatre heures- 
Je ne trouve rien qui ne foit préféra- 
ble à l'idée de perdre fa réputation » 
excepté le crime ; or il n'y en auroit 
point dans une méfalliance, à plus 
forte raifon dans le mariage qu'eût 
fait Clarice. Son amie le lui répète 
dans chaque lettre , elle convient 
qu'elle a raifon ; Lovelace le lui offre 
▼ingt fois , mais parce qu'il n'eft pas» 
affez preflant , k déKcate Clarice le 
rebute , & à force de duretés , lut 
rend toute fa perverfité. 

11 la conduit à Londres, dans une 
mauvaise maifon , dont la maîtrefle 
pafle pour une femme comme il faut $ 
Se pour abréger, après mille incidents, 
if fe fert d'un breuvage qui lui ôte 
hifage de fes fens* Clarice , après cette 
indignité, fe fauve ,refufe constamment 
ta main de Lovelace qui lui eft offerte 
par toute la famille de ce monftre, 
& meurt après avoir éprouvé plu(ieurfc 
affronts qui ne fontqn'épifodiqueç ai* 
fujet. Pourquoi r puifqu'on employoit 
te nom d'une fille auilî parfaite fflie 
maflClarice , ne lui pas donner une? 
conduite aum toute parfaite i Qu'avoir 
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elle befoin de ce Lovelace pour le 
fauver > Ou elle pouvoit obéir à fes 
parents, ou faconfeience s'y oppofbit* 
Pans ce fécond cas ,.- il falloir aller 
jurer la paix contre fes perfécuteurs ? 
proteflçr chez le Juge qu'elle ne con- 
fentirdît jamais à époufer Solmes y> 
avertir que tout mariage , fait autre 
part qu'à l'Eglife & publiquement, 
feroit Forcé de fa part 5 rendre le Juge 
dépofitaire de la promefle qu'elle fai- 
foit de refter fille y & à- l'abri , par 
cette ■• démarche 4 de la violence qu'elle 
craignoit j revenir dans la maifon de 
fon père , & s'y foumettre de bonne 
grâce à la perfécution. Il cft vrai que 
Lovelace l'avoitlcnvironnée d'efpions > 
& qu'elle feroit tombée entre fesmains^ 
alors elle eût été dans le cas d'une fille 
enlevée , qui n'a plus d'autre parti à 
prendre , après cela, qu'à époufer fon> 
raviflèur. 

Voilà mes: réflexions ,,. ma chère , 
& je me flatte-qu'elles feront les vôtres. 
Ayez là- complaifance de me le confir- 
mer. Je me connois, tout ce que j'ai de ■ 
bon vient deyous, & je me défierois des 
ï^rtfées qui me paroîtroient les plus juk 
tes, fi vous n'y meniez pas votre fceau* 
Jugçz .di* prix de cette difppfîtioa r > 
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en. apprenant que Milord eft dans les 
mêmes principes que moi , & m'a cité 
un épifode d'un Auteur célèbre , qui 
penfoit de même. Le Comte Roger 
touchoit au moment d'époufer une 
perfonne qu'il aimoit , dont il étoit 
aimé $ elle fe nommoit Alix. Le père 
d J Ajîx meurt , & fait promettre à fa 
fille d'achever fon mariage 5 fa mer© 
s'y oppofe 3 parce qu'elle aime Roger ; 
& pour fe t'aflurer y fait enlever fa. 
fille par le Comte de Damartin. Alix „ 
malgré fon amour pour Roger > époufe. 
fpn raviflèur , & croit que l'honneur 
l'exige.. Roger défefpéré approuve, 
pourtant le parti qu'elle prend. 

Et nous , nous approuverons aufll' 
celui que vous prendrez , par rapport 
à Monfieur de Montalve. Nous défi- 
tons pourtant paffionnément de vous, 
voir mariée-, fans pouvoir vous dire, 
toutes les raifbns que nous avons de. 
k fouhaiter. Confultez Dieu , rien de 
plus jufte; mais rendez vous à l'ordre, 
qu'il vous manifefte , par une Provi- 
dence cachée fous des événements qui. 
paroiffent fortuits; il n'enverra pas un 
Ange du Ciel , pour vous déclarer fes 
volontés d'une manière plus ijnmédiate. . 
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L :E T T R E 

&tf CtARICE 

a Lady HARIOTE. ' 

^ . «T 

VOus n& vous imagineriez ja- 
mais, ma chère > que votre amie 
a fuccombé à la tentatioitdelire l'ou- 
vrage que vous lui avez annoncé , & 
de le lire en huit volumes ; car l'Au- 
teur Anglois a été abrégé par fon 
traducteur , que vous avez encore 
trouvé trop long. Je crois que l'inten- 
tion de l'Auteur , qui étoit très-bonne r 
vous a échappé. C'ett comme s'il eût 
dit: Une fille auffi par&ite & auflï 
vertueufe que mon Héroïne, «a perdu 
pour une défobéiflance à fes parents , 
ion bonheur , fa réputation , fon 
honneur même. Apprenez , jeunes? 
perfonnes , par fon exemple , qu'une 
première faute contre la Ibumiffioit 
que vous devez à vos parents, peut 
vous v conduire de précipices en préci- 
pices - y qu*il eft des démarches qui ne 
laiflent plus que le choix entre deux 
malheurs. Cen eft un bien grand d'être 
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lié à un homme fans mœurs ; mais il 
n'eft pas fans reflburce * on a l'efpoir 
ou de le corriger , ou de fe fan&ifier 
par la patience ; mais la réputation 
une fois perdue , l'eft fans reflburce^. 
Vous dites que £ vous vous fuflîez 
trouvée dans la nécçjflité de fuir avec 
un valet » vous lépouferiez fur le 
champ : le cas eft bien délicat ; il fau- 
drait fuppofer une importibilité abfb- 
lue de trouver une prote&ion , une 
reflburce. Il faudfoit.,.. Oh! il fau- 
drait ne s'y point expofer & j'aurai 
toujours mauvaife opinion d'une iille 
qui quitte la maifon de fon père , à 
moins qu'elle ne put échapper à un 
crime certain ; & où ces circonftances 
fe rencontrent-elles ? Je crois qu'une 
pauvre fille eft bien à plaindre en pa- 
reil cas, s'il eft poflîble ; il eft peu 
de pères qui vouluflènt perdre leurs 
enfants* Je conçois pourtant. . . . Mais, 
écartons ces idées : nous n J en aurons 
jamais befoin , & ce font de ces chofes, 
qui biffent dans l'imagination , des 
traces qui ne produifent rien de bien 
& d'utile. 

Après avoir bien réfléchi fur fe 
parti qui m*étoit propofé , j'ai cra 
.qu*il me convenoit x & £ai donné mon 
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eonfententerïfc d'aflèz bonne gtacév 
pour que le Marquis n'ait point à; 
craindre que j'eufle quelque choie à 1 
fkcrifier, coiûme vous le dites dans 
une de Vos lettres; je l'ai ratifié avec 
encore plus de joie , lorfqu'il a été 

3ueftion dedrefler les articles. Monfieur 
e Montalve , Êls unique pouvoir fe 
pafïer de la fortune -d'une femme y 
fon père dont j'ai pris alors la plus» 
haute idée y . lui ordonne dans une- 
lettre qui a accompagné fon confen-' 
tement, defe contenter du quart de* 
mon bien 9 & d'abandonner le refte à : 
mes parents. Ils n'ont, point d'autres 
enfants que vous, dit-it,&ilneferoir 
pas jufte qu'ils reftaflênt'dans* tarné-' 
diocrité , pendant que vous feriez dans' 
Pabondance. La joie avec laquelle le 
Marquis a' fouicrit à cet article y m'a? 
caufé un tel tranfport , que je l'euflè 
volontiers embraffé. Du moins lui ai-je 
laiffë la liberté de lire dans mes yeux- 
combien mon amitié pour lui etoit 
augmentée. Jedis mon amitié, Hariote,- 
affurément je n'ai que cela. Plus je 
m'examine , & plus j'en fuis perfuadée.- 
Je ne l'ai point diffimulé au Marquis , 
il voudroit quelque chofe de plus 1 
w£* je n'^n fuis pas la maîtreue^ 
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• apparemment je n'ai de vocation que 
pour l'amitié. Voici les articles dont 
nous foinmes convenus , & qui ne 
feront fignés que le lendemain de mon 
mariage; car je n'acqujers le -droit de 
difpofer de mon bien , qu'en me ma- 
riant. Ma dot fe montera à cinquante 
mille livres fterling, qui font fur la 
banque de Gênes , le refte des aébions 
fur la Compagnie des Indes , fur 
ies fonds publics & fur la 'banque ., 
fera employé à payer les legs doat 
ma tante m'a chargée, c*eft-à-dire, 
ceux. qui confident en penfions via-» 
gères., <$c le refte à acheter une terre 
qui reviendrai mes héritiers légitimes , 
& dont mes parents auront la jouif- 
fance. Comme les defîrs de ma mère 
fe trouvent d'accord avec les miens , 
nous engagerons mon père à acheter 
cette terre en Italie , afin que neu? 
puiffions jouir du plaifir de nous voir. 
Bien entendu que , tous les deux ans , 
nous viendrons paflèr quelques* mois 
en Angleterre, pour voit mon Hariote 
& fon époux*, à Condition que nous 
îes verrons à notre tour en Italie. Je 
Saurai pas * le têtrips d 3 avoir votre 
réponfe avant là célébration , mais 
vous aurez celui de Recevoir cette lettre^ 
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& de prier pour moi. Je fens combien 
il faut de vertus pour remplir l'idée 
que je me fais des devoirs' d'une 
femme , & cela m'effraie. Vous voyez , 
Hariore , que votre encens ne m'a 
point enivrée : je ne vous ai rien 
dit jufqu'à préfent , des exceflïve* flat- 
teries dont vous avez jufqu'ici rempli 
vos lettres, je vous connoifibis trop 
( pour efpérer de vous faire changer de 
ton. Ces louanges ne (croient plus de 
faifon, fi mon époux exigeoit que je 
lui montraflè les lettres que j'écris & 
celles que je recevrai , ( & cela ne de- 
vrait point paroître extraordinaire 
dans unjtalien fi, dis- je , il vouloit 
voir vos lettres, il pourrôit me foup- 
çonner de prendre plaifir à un langage 
qui reflemble à l'adulation , & qui n'fcft 
que l'effet de l'amitié un peu trop 
- aveugle , que vous avez pour moi : 
cela pourrôit diminuer l'eftime que je 
fouhaite qu'il ait toujours pour moi, 
& qui me flattera beaucoup plus que 
les fentiments tendres , qui difparoiflent 
ordinairement après l'hydSen. 



# 
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AUTRE LETTRE 

ê 

DE CLARICE 
a La dt Ha ri o t s. 

QU e l coup affreux vais- je porter 
à votre 'coeur , ma chère & ten- 
<lre amie! Quel coup pour Milord» 
qui fembloit les avoir prévus l N'ai- 
je point à me reprocher mon ohftina- 
tion à conferver la fatale confiance 
qui m'a perdue, lorfqu'un homme 
tel que lui m'en difoit aflez pour 
m'avertir qu'elle me' conduifoit au 
précipice ? Mais qu'il étoit affreux de 
ïbupçonner un père , de tant de noir- 
ceurs. Ah] chère Hariote, lorfque je 
vous écrivois avec tant de fécurité , 
que nous ne ferions jamais dans le 
cas imaginé pat l'Auteur du roman 
de Clarice, que j'étois bien éloignée 
de penfer que je touchois au moment 
d'éprouver des malheurs mille fois plus 
terribles, au moment d'être forcée de 
quitter en fugitive ma prope maifon , 
pour aller chercher auprès de vous un 
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afyle contre celui qui devoit être mon 
défcnfeun Hélas ! cette reflburce fur 
laquelle je comptois m'a été ravie, & 
yotre pauvre "Clarice eft bien dans Je 
cas de l'imaginaire. C'eft de la cham- 
bre obfcure d'un inconnu > *Ua profité 
duquel il faut qu'elle s'abandonne* 
qu'elle implore votre pitié &l celle de 
Milord ; mais c'eft trop vous tenir en 
fufpens. Je dois 'reprendre ma raal- 
heureufe tûftoire à l'endroit de ma 
.dernière lettre. 

Le glaive étoit fufoendu fiir ma 
tête , & j'étois tranquille. J'attendois 
fans inquiétude fur mon fort le mo- 
ment qui devoit m'unir pour jamais 
•à un homme que je croyois digne de 
toute mon eftime. Qui n'y auroit pas 
été trompé ! Le monftre jouoit la 
-vertu x la religion 3 avec une intrépi- * 
Jité capable d'en impofer à une per- 
foime qu'une longue expérience auroit 
Tendu plus défiante. Et puis le té- 
moignage que Milord avoir donnné en 
faveur de la famille des Montalve 
n'étoitTÎl pas fuffifant pour éloigner de 
moi tout foupçon •} Vous favez que 
depuis l'A&e du Parlement , il n'eft 
pas permis de fe marier fans licence , 
6c autre part qu'à la pârpifle., ce qui 

embarraffe 
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«mbarraflè extrêmement les Catholi- 
ques. Quelques-uns , après s'être fait 
marier par un Prêtre, fc préfenrent 
enfuite à laParoifle. D'autres ont pajfiK 
en France, ou dans d^utres pays catho- 
liques , pour s'y -marier , & éviter 
par-là de paroître devant le Miniftre. 
. On me fie entendre que cette cérémonie 
ai'étoit pas néceflaire à mon égard, 
puifque je devois quitter le Royaume , 
>& qu'il fuffifok de me faire marier 
par l'Aumônier de l'Ambafladeur , 
ou plutôt de l'Envoyé de quelque 
Prince Italien. Montalve çonnoifloit 
«elui du G*and Duc de Tofeane^il 
ie chargea de lui .écrire., & il vint 
au jour nommé. Cet homme fit d'a- 
bord beaucoup de difficultés :<n bé- 
niflant notre mariage, il s^xpofok à 
être tranfporté pour quatorze ans> & 
il étoit naturel qu'il put les plus grandes 
précautions pour éviter <&; rr^alheur. 
Mott père le ràflura.en lui d.écouvraht 
une cirçonftançe * dprçt j'ai; oublié Àc 
vous [faire jpart, ç'eft que Ija t,échefcçbe 
du jeune Marquisn avok point éclaté 4 u 
dehors ,de la^^naifon ; -que les-domcf- 
. tiques ne favoient panique, la célébtâ- 
tion fût li. proche,,^ q^U^toitjfdçÙe 
de leV'jfearaér ^.cfFeétivfçniem; '$&.fi 
" - Tome /."" '" " G 
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«nvoya deux à Londres f & deux \ 
:Windford, fous prétexte dé porter des 
lettres preflees, & d'aller aux provi- 
sions. Mes femmes fe couchoienc de 
bonne heure; car vous vous fôuveriez 
que je n'ai jamais eu la dureté de les 
afTujettit à m'atteîidre , quand je pafle 
Hieure ordinaire , & que je me désha- 
bille moi-même , eh pareil cas. Nous 
ne devions garder .que 1* Aumônier de 
la maifbn , celui de Montalve qui 
avec mon père & ma mère faifoient 
quatre témoins. Un de ceux-là nous 
manqua i mon Aumônier fe trouva 
fort incommodé après le dîner , 9c for 
obligé de fe mettre au lit ; mais il 
m'attura que trois témoins qui tef- 
toient , étoient fuffifants. Ma mère 
croyoit toucher au plus beau jour de 
fa vie, elle me para de fes' propres 
mains , & malgré mon peu de goût 
pour la fciagniheence > il fallut obéir. 
Le détail dé 'mon ajuftemerit eft nécef- 
' faire , puifqu'il ptoduifit un incident 
• qui m-à fauvée , comme j' je l îé .dfcai 
bientôt. j'avois "dBe robe a fond'd'ar-' 

Îpnt mat , trochée ' en argent poK ; tl'où 
ortoient desfaifceaux de rofcs tris* 
i éclatantes 5 tfrites cheveux npirs furent 
tatréiatiés'de perles s vous fa* ez '^aç 
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«a tante en avoit beaucoup, & des 
plus belles. Comme mes diamants 
n'étaient point remontés , on me para 
d'une garniture d'améthyftes, & ma 
tendre mère fit un bouquet des plus 
gros diamants , pour attacher derrière 
ma tête, enforte que fa vois au moins 
pour plus de vingt mille livres fterling 
fur moi* Pauvre viârîme , je me per- 
fuade que Montai ve dévoroit des yêuK 
ces richeflès dont il fe cro'yoit déjà 
poflTefleur. Vous favez, ma chère, 
que j'ai toujours eu un grand foible 
pour Fani , ma femme de chambre , 
& elle le mérite par Ton attachement. 
- Je ne pus lui faire -un fecret de mon 
mariage , je ne rifquois rien en le lui 
confiant , puifqu'elie devoit me iuivre 
en Italie. Cette pauvre fille rçie dit 
qu'elle mouroit d'envie de me . voir 
dans mon ajuftement de noces , & je ' 
lui promis d'entrer dans fa chambre 
un moment avant de nous mettre % 
table. On attendit pour foupér que / 
tous les domeftiques de la mailon 
fuflcnt. retirés ; vous favez qu'iï efi 
reftott peu , ceux du Marquis avdient 
fait préparer le fouper au village , à 
on fervit à onze heures du foir. Pen- 
dant qu'on étoit occupé à tout arranger 3 

Gz 
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je feignis d'avoir oublié quelque chofe 

dans ma chambre , & j'y montai pour 

tenir la parole que j'avois donnée à 

Fani. Je fus très-furprife de la trou* 

ver levée, avec un air fort embarrafle. 

Un inconnu, dit-elle, m'a remis une 

lettre , & .m'a dît qu'il ïmportoit 

extrêmement que vous la luffiez avant 

"d'être mariée. ■ Surprife de voir cej: 

inconnu ,' fil bien au fait d'une chofe 

'qui étoit un myftere pour nous tous, 

j'aliois lui foire quelques queftions ', 

lorsqu'il m'a quittée , en me recom-r 

«mandant le fecret & la diligence. Je 

n'ai \pu trouver le moment de vous 

aborder depuis ce temps , & fi vous 

tfétiez pas montée , j'aliois jeter de 

•grands cris , en me plaignant d'une 

colique affreufe , pour vous attirer ici. 

° Je pris la lettre en jremMant ^ & 

île voulant pas , quoi qu'elle contînt, 

qu'on pût foupçonner cette fille de 

mel'avoirdonnée • je quittai ma charn* 

bre, & defeendis à la bibliothèque, 

ïugez de ce que je devins, après la 

leûure' de çettg iettfe que je vous 

envoie. 
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LETTRE de Mtfhïfs Cofby > i 
Miff CUrict. 

C'Est à genoux y M^démoifelle i 
que je vous trace l'horrible aveu 
de mes crimes, faffè te Ciel que la 
p'f emiere bonne a&ion que je fais dan9 
ma vie , en vous découvrant l'affreuse 
trahifon dont vous allez devenir la 
vïâime j fàffe le Ciel , dis- je , que 
cette bonne aÛion ioit fuivie d'un 
repentir fîncere. Vous m y avez fait fentir 
hier au fbfr le premier remords qi:e 
f aie fenti dans ma vie j jufqu'à cr 
jour j'ai avalé l'iniquité comme l'eau % 
& je m'applaudiflbis d'un, projet qui 
ne pouvoit que vous rendre miferable, 
loriqu'il m'eff venu tour- à coup dans 
Fefprit: Quel mal t'a fait l'innocente 
Clarice ? N'eft-ce pas elle qui ne peut 
fc réfoudre à te laifïer dans la médio- 
crité pouf laquelle tu es née , qui a 
ajoute de fon propre mouvement cent 
livres ftèrling à la penfion qu'on lui 
demandoit pour toi , & qui s'eft fait 
la mère de tes enfants ? Je n'endurcis 
point mon cœur contre cette penfée , 
& craignant que ma malignité- né 
l'emportât fur la rniféricordf He Dieu, 

G, 
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je me hâtai d'appeiler du fecours 
contre moi-même. Je fuis née catho- 
lique , quoique depuis l'âge de qua- 
torze ans je n*aie tait aucun exercice 
de religion. Je fayois qu'il y avoit à 
quelques portes de la mienne , un 
Eccléfiaftique fort zélé ; je le fis prier 
de paflèr chez moi , & je lui décou- 
vris la trame diabolique qu'on avoir 
ourdie pour vous perdre. Il me char- 
gea de vous en écrire . le détail , Se 
ne voulut s'en fier qu'à lui pour le 
rendre à la femme que vous honorez 
de votre amitié y & dont je lui dis- 
le nom» 

r Vous êtes fur le point d'époufer mon 
fils, & peut-être votre firere. Ce mal- 
heureux fruit de mon crime me fut 
enlevé par le Marquis de Montalve^ 
qui partageoit avec votre père le doute 
de la paternité. Elevé dans la piété > 

Îlar les foins du Marquis , qui depuis* 
bn mariage a renoncé aux erreurs de 
fa jeûnefle, mon malheureux enfant 
parut devoir réparer par fes vertus le 
frime de fa naiflance 1 il entra dans 
bn Ordre Religieux fort auftere , dans, 
lequel il a reçu les ordres facrés , St 
pendant ^ plusieurs années il a paru 
tentent r de fon état* Mais je vois* à 
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n'en pouvoir douter, qu'il eft fils de 
Sir Derby ; la oerverfité de fon carac- 
tère découvre, la fource de fon fang , 
il s'efl: refroidi peu à peu dans les 
devoirs de fa profeilîon qu'il a enfin 
abandonnée , & s étant échappé de fon 
monaftere, il me vint trouver à Lon- 
dres , où votre père m J avoit fait venir 
fecçétement. Il efpéroit vous engager 
à y faire quelque féjour , votre répu- 
gnance pour cette ville augmenta la 
haine qu'il vous portoit ; car il a* 
peut penfer fans horreur , que vous 
êtes en poffêflïon de la fortune qu'il 
croit lui appartenir , & qu'il deftinoit 
à nos enfants. Mon fils lui parut iflez 
dépravé pour entrer dans les deflêins 
de vengeance j il favoiç que le Marquis 
de Montaive avec iequci lieu orouin-c 
depuis deux ans > avoit envoyé fon 
fils en Angleterre pour y pâflcr fu mois, 
& y apprendre la langue & il crut la 
circonftance favorable. Les ffcmmés» 
que vous lui avez fi généreufemene 
données, ont fervi à mettre le fourbo 
en équipage. Pour fe ménager de* 
proteâions, il a abjuré la catholicité 
avec mon malheureux fils , entre le* 
mains dé l'Evêque de Londres qui ^ 
le croyant de bonne foi , a conçu beau* 
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coup d'amitié pouf lui. Tl lui a pro&- 
mis de rappeller à l'Eglife Anglicane' 
fon époufe & fa fille , & l'on attend 
l'effet de fes promefïès. Il ne fe flatte 
pourtant pas de pouvoir y rëuffir 5 & 
voici le refte de fon affreux projet 
Mille livres fterling ont gagné le No- 
taire dépofitaire du teftament de 
Madame votre Tante , il eft changé ^ 
& lçs fighatures contrefaites ^& comme" 
le pauvre Doyen tte Colborn en avoir 
âne copie qui eât pu embafrrafler , le- 
miferable que vous avez a£kuellemenr 
dans votre nïaifon 3 trouva le moyei* 
d'abréger fa vie , & d'enlever cette 
piecfc eiTentielle. Pour profiter de tour 
Fçs crimes 3 il falloit en commettre* 
4e nouveaux; vous faire époufer quel- : 
que miferable , qui trop content de- 
là plus légère portion de vorre bien > 
lui abandonnerait le refte. Le nou- 
veau teftament vous donnoit droit 
d'en difpofer en vous mariant , Se 
comme on connoifloit votre bon coeur, 
on ne doutoit point que vous ne vous 
prétaffiez avec jplaifir à tout ce qui 
pouvoir aflfurer le bonheur de votre 
£sunille 1 Mon fils devoit enfiiite vous? 
conduire en Allemagne, & tâcher, & 
force de foins. & d'amour x ck vous 



/aire, oublier la tromperie qu'on vous» 
avoit.faite fur le bien *i car vous deviez, 
ignorer à jamais- fa double apoftafie*. 
Celui qui doit vous marier, eft un 
Moine apoftat , compagnon de mon 
fils ; car on veut que votre mariage foit 
suffi authentique qu'il fêta poffiWe y 
fuivant Jes lorix itt Royaume, pouc 
donner du poids ai l'aéfe q«i le fuivra \ 
ainfi on a. obtenu coûtes les difpenfes» 
nécefiàires pour cela. 

Il ne me refte plus y Mademoifelle * 
qu'à vous demander mille pardons* 
d'être entrée dans ce noir complot ,. 
il vous eft aifé de m'en punit en laif-- 
fant pénétrer le fecret que je vous 
confie ; votre père regarderoit uiv 
crime de _ plus comme une bagatelle,. 
& ma mort lui fembieroit un dédom- 
magement au chagrin de voir échouer 
ion projet, D'ailleurs vous ne gagneriez, 
rien à montrer ma lettre ? le bon 
Eccléfiaftique qui veut bien la porter*, 
l'a copiée de fa main r je pourrois la 
nier, & puis cette afïaire fi elle était 
prouvée pourrait conduire votre père 
fur un échafaudi il mériteroit d'y per- 
dre la? vie , mais ce n'eft pas à fa fille 
à l'y placer. . Je penfe qu'après avoir 
la ces horreurs > il ne fera pas befoi» 
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de feindre que vous vous trouver 
mal y gagnez une journée , & profitez- 
en pour vous mettre en lieu de iureté, 
c'eft le feul confeir que puifle vous 
donner la coupable & repentante Cosby* 

Ne devois^je pas mourir en lifant 
eettë lettre fatale l Le defir d'échapper 
à mon malheur foutint feul mes efprits, 
& je réfolus de fuivre te confeil de 
cette femme qui devenoit par la mi- 
séricorde de Dieu l'infirument de mon 
falut- Quoi l pavois touché au moment 
d'être unie à un iacfilege t mon fang. 
fe glaçoit dans mes veines en y pen* 
iant^ & lorfque je rentrai dans la 
falle, ma mère fit un cri en voyant 
ma démarche chancelante , Se moi» 
vifage couvert des ombres de la mort^ 
elle accourut à moi , me prit dans fes 
bras 3 au moment où mes forces m'a- 
bandonnoienr» Je ne perdis pourtant 
joint connoiflance , & ce hit moi* 
malheur» Montalve s'étant approché 
pour me foutenir , je jetai moi - même 
un cri en difant : fetire-toi >monftre que 
l'enfer a vomi pour ma perte. C'eft 
à cette imprudence que je dois attri- 
buer tous tes maux que j éprouve t 
j'aurois eu le temps de confulter ma 
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mcre, fi j'avois fu diffimuier, & mon, . . . ' 
Ohj je n'ai plus le courage de pro- 
noncer ce nom qui avoir pour moi 
tant de douceur* Sir Derby , dis- je , 
auroit attribué mon état à une caufe 
phyfique, & n'ayant aucune raifon! 
de me fuppofer au fait de , fon noir 
complot 9 auroit confenti à un délai 
qu'il eût cru fans daijger. Mon hor- 
reur pour Montalve lui fit voir que 
j'étois inftruice , & défefpérant de me 
tromper , il réfolut de me contraindre* 
le fuis trahi ,. s'écria-t-il avec tranfport > 
mais je ne me ferai point inutilement; 
abaifle jufqu'à feindre, pour ménage^ 
une naalheurejjfe dont les artifices m'ont 
dépouillée Ap0rochez-vous,.dii>il au 
Miniftre , unifiez à l'inftant ces deux 
perfonnes - T & vous , me dit-rt en me 
regardant avec des yeyx ob la noire, 
fureur éçait peinte > hâtez-vous - de; 
feifîr ce, fçjal.tàoyçn de vous rendre- 
t^rpere j j'oublk tout, fr vous devenez 
M'inftant la. femme; de Montalye* / 
Ce terrible difcbursV'qui devoiç 
m'anéantir, me rendit, tçutepma force* 
N'efpérez pos^ lui jcépdndis >- je avec 
vivacité, m^rracherunconfentemçnt 
qui ©uçragerok la nacojeç , prenez tout. 
<? A»e. Krp^Ce4ç> ^ confins; de -jfoor 
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cœur, mais la mort la plus cruelle ncr 
pôurroit me faire "confentir au crime 
que vous me propofez. Et toi , dis- je 
a(.i Miniftre qui avoit fair quelques pas' 
pour venir à moi, fouviens-toi qu'if 
tfft im^)ieu vengeur, crains que ùc 
foudre ne lui. échappe des mains pour 
te réduire en poudre-, fi tir ofois entre- 
prendre de former 1er coupables lienr 
auxquels- je me refufe. A ces morsv 
mort père furieux fè" jette fur moi , 
me meurtrir le vifage , & m'eut fans* 
douté Qté- la vie , fi ma pauvre mère 
ne fe fût expofée pour me fauver. Ah V 
j'avoîs peu ienri les coups qu'il m'avoir 
portés ,. Ceux dont : ïf accabla ma mère* 
àécHirerenr mon coeur'; je me préci- 
pitai fur lui en ftri criant qu'if prît Ht 
vraie vi&imè , & qu'il épargnât fbnr 
époùfe qui n'étoït point coupable de 
tha rébellion ï fes volontés, Montalve* 
malgéfa dureté, futtpiiché du dan** 
ger dans lequel il tiie vit,&i!in%:rracKi! 
de fes mains, fl -fût- long-temps avant 
cle pouvoir obtenir de- mon père \& 
grâce d'être écouté. Enfin Payanttraîné 
au fond de la fàïïè, il hii parla* longr- 
tembè- erc ; particulier» âVec une aârip» 
forf, àuimà^ Pendant cet îhtêSVaHèf ± 
je îxi'é&is j&ée ai»pie^ J ârTraariMiffei : 
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Se je baignois Tes habits de mes lat* 
mes , fans avoir la force de lui parler». 
Le Miniftre interdit étoit refté debout y 
Montalve l'appella, apparemment pour 
fortifier le confeil au'il donnoit à mon 
père , d'éviter un éclat qui pouvoir le 
perdre > & d'eflayer à- me réduire par 
des moyens^ plus doux»* Rendez grâce 
à l'amour qui plaide en votre faveur , 
me dit Sir Derby^ Je vous-dorme vingt-- 
quatre heures pour vous déterminer à 
fcire de bonne grâce ce que j'exige 
de vous , mais n'efpérez pas un plus- 
long délais Vous ferez la femme de 
Montalve de gré ou de force f fuiver- 
moi toutes deux. Ere même temps it 
nous conduifit dans un réduit obicur 
qui étoit àr i'extrêmitE de la maifon T 
où il n'y avoit qu'une fenêtre au plan*, 
.cher y qui donnoit à peine de la lu- 
mière en plein jour. Je ne fis aucune 
réfiftance * l'idée eônfolanee de me 
trouver avec ma mère ea libetté de 
me plaindre > mtoccupoit entièrement. 
Mais que devins- je lorfque je connu* 
îintwtio» de mon pertécuceur? Or* 
fcâillonna ma merc pour étouffer (es 
ms., & on i'ar*acha avec violence de 
mon' cachot, pendant que des mains 
*B*e:jÊ rçfpçâfci*. à, peine, dan&vlTétafc 
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où j'étois réduite, me retenoient im- 
mobile à ma place. Mes cris qui dans 
la faite auraient attiré mes femmes, 
m'étoient inutiles dan& ce lieu où il* 
auraient été étouffés , |*en pouflbis 
néanmoins , fappellois ïe Ciel à mon 
fecours , je le priais de protéger ma 
mère : je tâchois de me dégager pour 
voler à fon fecours , vains efforts , 
elle étois difparue ,. & Sir Derby cédant 
alors de me retenir! * me jeta fur le 
plancher avec tant de violence que 
f en fus toyte brifée , &: fortit en fer- 
mant la porte avec toutes les précau- 
tions imaginables. Mon premier mou- 
vement fut d'y courir pour mettre 
deux verroux oui la fermoient en de- 
dans , réfolue de me tailler mourir de 
faim plutôt que d'ouvrir^ Plus tran- 
quille *lors, je me jettai à genoiuc & 
je demandai le fecours de^Dieu avec 
une ardeur qui pénétra jufqu'au Ciel, 
puifqjrtl irfinfpira le defir & le moyen 
de brifer mes chaînes. J'avois tour à 
craindre pour les jours de ma mère , 
Sir Derby dans la colère avoit laiffé 
tranfpirer l'horrible defliin de faire 
dépendre fa vie de mon mariage, Aht 
û je n'avois eu à trembler que pour i& 
miejune > j'aurais bravé la ityort &>-lçj 
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tourments \ mais un intérêt plus cher 
m'animoit. Pendant que je priois en- 
core , j'entendis mettre la clef dan» 
la ferrure. Comme elle tournait inu~ 
tilemftit y Se qu'on s'apperçur de 
lobftacle qui empêchoit la porte de 
Couvrir , l'odieux Montai ve ne enten- 
dre fa voix, & me conjura pour .ma 
propre fureté de daigner lui accorder 
wi quart-d'heute d > ennretieiv Si je 
n'ayois cru que mon indignation , je ne 
lui auroîs répondu que par les jufte* 
reproches que méritoient fes crimes ^ 
mais j*avois conçu un foible efpoir 
d'échapper j il eut la force de me 
contraindre. J'ai vingt-quatre heures- 
pour prendre ma dernière réfolution,. 
lui dis-je y n'efpérez pas me joindre 
avant ce temps. Souvenez-vous fur- 
tout, que le parti que je prendrai dé- 
pendra du traitement qu'on aura fait à 
ma mère l Ah ! charmante Ciarice > me 
répondit ce monftre , que ne pouvez** 
vous lire dans mon cœur: quelque 
pénétré qu'il foit d'amour pour vous, 
vous y verriez encore plus de remords 
que de tendreflfe. Un criminel tel que 
moi , n'ofe prendre le Ciel à témoia 
de fes ferments, je confens pourtant 
à recevoir en ce moment la punition 
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cfu'il doit à mes crimes, fî je ne fuis? 
nncere dans mcfti repentir , & fi je né 
me dévoue à réparer les maux que je 
tous fais foirffirir. Au nom de vous- 
même , feignez de vous rendra aux 
defleins de voûte père , vous n'en ferez- 
pas moins la maît*effè de totrfc fort: 
mes jours vous répondront de ceux d& 
votre refpeékable mère. Nous verrons 
demain > lui répondis- je , jufqu'à quefc 
point on peut compter fur votre repen- 
tir ; juf^u ï ce temps jr ne vous de- 
mande que de' me laiflcr tranquille. 

Qu'il eft aifë d'ien impoler à ut* 
coeur droit! Il fut des moments oirje 
crus appercevoir le ton de la vérité 
dans, le* promeffès de Montalve. Y 
a-t-il un feu! homme afïèz téméraire 
pour invoquer la vengeance du Cîel> 
pour ainfi dire » dans le temps où il la 4 
provoque par des tïahifons ? Sijes? 
promeflès de ce malheureux étoienc 
finceres. ... . Mais a-t-il refpeéké celles 
qu'il a faites à Dieu en s'engageanr 
au fervice des Autels ! Ce repentir 
pourroit-il fubfifter avec l'amour cri- 
minel dont il convient qu'il brûle 
encore? Ah! je me rendrpis complice 
éc fon crime, fi j*ofois me fier*à fès 
foaaems. Fayans^ au rifqjue de termi- 
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fter ma miféraMe vie : Dieu qui ne 
punit pas la volonté , connoît que je 
n'ai pas defTein d'en alrçégçs le cours. 
Il y avoit dans le fieu où j.'étois- 
enfermée une cheminée fort étroite y 
je ne défefpérai pourtant pas de pou- 
voir m'y gliflèr f & d'arriver jufqu'aù> 
toit. Si vous me demandez ce que je 
prétendois faire lorfque j'y ferois par- 
venue , je ne pounois Vous le dire ^ 
car 6 j'avois le deflein fixe de m'éva- 
der , je a'avoi» pas difeuté fi la hauteur 
des toits ne feroit point un obftacle & 
mon entre prife. Je me recommandât 
à Dieu avant de m'engager dans ce 
P^age étroit y & yéritablcmef je crus 
plufieurs* fois toucher au moment d'y 
refter engagée. Je gagnai enfin le faîte * 
à l*aide- de mes pieds , de mes mains 
& de ma poitrine , fiir lefquels je 
ïû'appuyois alternativemenr^ Arrivée au 
fcmt , je fus contrainte d'y refter 
quelques moments pour refpirer : 
enfuite à la pâle lueur des étoiles, 
je jetai les yeux de tous les côt^'s » 
pour voir fi je ne découvrirais pas un> 
endroit d'où la defeente fût facile. Je 
connoiflbis bien un petit bâtiment qui 
étoit à l'extrémité de ma maifon , & 
quiicoit bien moins élevé qu'elle*, £ 
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j'étois aflcz heureufè pour y arriver * 
je pouvoîs me gliffer fans danger 5 
entre les deux toits , Se parvenue au 
fécond 5 j'efpérois le franchir du côté 
du jardin * où il n avoir guère plus de 
quinze pieds de haut j mais il y avoir 
un long efpace pour y arriver 5 eh ! le 
moyen de ne pas tomber dans ce che- 
min ! Je n'a vois pourtant pas d'autre 
parti à prendre, je rifquai donc, le 
tout pour le tout. A cheval , pour ainfi 
dire , fur le fommet du toit , une jambe 
d'un côté & la féconde de l'autre f je 
pliai le corps , & m'attachant forte- 
ment avec les mains , je m'élançai , 
en quelque façon* ou plutôt îe rampai 
fur l'eftomac jusqu'à l'extrémité du 
toïté J'cmefldis donner minuit lotfque 
f y arrivai , & il en étoit teifcps , fe 
Ciel fe couvroit , les étoiles pâlit 
foient , tout annençok un orage » & 
feus à peiné #agné le jardin , que le 
peu de lumière que j'avois eu jufqu'a- 
îofrs me manqua. Il me reftoit un mur 
2 franchir , il étoit moins haut que le 
toit que je venois de fauter fi heuren- 
fêment , & cependant je n'eus pas le 
même fuccès. Mon pied fe trouva 
engagé fous moi dans ma chute , & 
j'y reffentis une telle douleur, que jr 
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fus plus d'une heure fans pouvoir 
bouger de ma place. La crainte de 
retomber entre les mains de mes per- 
fifeuteurs me rendit un peu de force ; 
je m'avançai dû côt<& de Windford , 
autant que j'en pouvois juger , &c 
quoiqu'une horrible pluie m'eût percée 
jufqu'aux os , je m'avançois avec ar- 
deur vers le lieu où fefpérois trouver 
nn afyle» Je favois qu'il y avoit au 
château quelques Dames du premier 
rang , j'étois réfolue de me jeter aux 
pieds de la première chez laquelle ta 
Providence m'a^reflèroit , pour la con- 
jurer de me cacher quelques jours 
jufqu'à ce que j'euffe appris des nou- 
velles de ma mere, déterminée à laiflèr 
croire de ma fuite tout ce qu'on vott. 
droit , plutôt que d'aceufer celui que 
& cruauté pour moi ne me difpenloit 
pas de refpe&er. Le Ciel' en avôit 
difpofé autrement» A peine eus -je 
marché un quart - d'heure , que la 
douleur de mon pied fe ralentit , & 
Profitant de ce changement , je doublai 
le pas, enforte^qu'en trois heures, je 
ne ns pas moins cîe fept fnilles , à travetp 
les champs, pourainfi dire» Jevoyois 
bien que j'avois manqué ma route , 
toutefois il n A y avoit pas moyen de 
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retourner far mes pas , & je ne cher> 
chois plus qu'à m'éloigncr de Old£* 
windford » pour arriver à la pointe du 
jour dans quelque lieu où je pufle 
avoir une voiture^pour gagner Londres^ 
Il commençoit à poindre lorfque j'en- 
tendis fonner quatre heures, & jetant 
les yeux fur le lieu d'où partoit ce 
fbn , je découvris que j'étois entre 
'deux villages , & que c'étoit l'horloge de 
celui qui étoir devant moi y qui avoir 
fonné. Je doublai le pas pour y arri-» 
ver * lorsque j'apperçus de loin quel-» 
que chofe qui venoit V^rs moi. Je vi* 
bientôt que e y étoit une femme qm 
portoit un panier à fon bras. Quelques 
inftants plutôt je me ferois fiée à elle , 
mais la vue de ce clocher me donnoit 
ï'efpoir de trouver une bonne auberge j 
car l'Eglife avoit l'air confidérable > 
& dénotoit celle d'un gros bourg.- 
. J'avois de l'argent., «he fomme pou- 
voit éblouir le maître de fkôtellerie * 
Se l'engager a me fournir une voiture. 
Pendant que je faifois ces réflexions , 
cette femme s'approchoit , 6c levant 
les yeux & les mains d'admiration- , 
venez-vous du fabbat , la belle fille, 
ine dit-elle brutalement > Ah f je gage 
«lue vous vous fauves de quelque 
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tonne maifon, où des cavaliers de 
mauvaife volonté vous auront battue $ 
elle s'avançok pour me regarder (bus 
le nez , je traverfai le chemin pour 
l'éviter, & auflî-tôc que je l'eus perdue 
de vue , la crainte que la cqpiofiténe 
la fît retourner fur ks pas pour m'in- 
fulter encore , me fit franchir un petit 
fofle & une haie qui féparoit une 
pièce de bled du grand -chemin , je la 
traverfai 3 & vis avec plaifir qu'elle 
conduifoit â une double haie entre 
laquelle il y avoir un chemin étroit 
qui paroiflbit conduire au lieu où 
f avois deflein d'aller. Le difeours de 
cette femme me fit réfléchir au défor- 
dre de mon habillement auquel je 
«'avois pas penfé jufqu'alors, & ju- 
geant qu'il y auroit de l'imprudence 
à paroitre dans l'état brillant où j'é- 
tais, je pa'affis fous un petit arbre , 
& je détachai mes diamants & mes 
perles. Mon deflein étoit de retrouflèr 
ffla robe dans une jupe blanche que 
je portois deflfous , & de m'envelopper 
dans une capucine que j'ayois dans 
*na poche , & que. j'y avois mife le 
«latin au fortir du jardin.' Je croyois 
^tre à l'abri des regards curieux entre 
^esdeuxhaies: quelle fut ma frayeur de 
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voir à vingt pas de moi un homme 
qui portoit une épee nue fous fon bras ! 
Dans cet inftam tout jzt que j'avois 
à craindre de plus terrible s'offrit à 
mon efprit déjà troublé, & voyant 
que je ne pouvois efpérer de me 
iauver, je me jetai. à genoux, & jetant 
ma bourfe à dix pas de moi : Qui que 
vous foyez , lui dis-je ? ayez pitié 
d'une miférable fille , & n'abufèz pas 
du malheur qui me rend à votre dis- 
crétion. Voilà ma bourfe , je vous la 
donne de bon cœur;, prenez aufïi cette 
aigrette de diamants , ce que je dis 
en jetant à fes pieds la dernière que 
je détachois de ma tête. Je ne vous 
demande en retour , que de me laifler 
la liberté de continuer mon chemin, 
& de me dire fi je puis efpérer de 
trouver une voiture dans le village qui 
eft devant nous. 

Cet homme s'étoit arrêté à ma voix; 
& me confïdérant de la tête aux pieds, 
il fembloit chercher à deviner par quel 
malheur une fille telle que moi fe 
trouvoit dans un endroit écarté, dans 
un équipage fi peu convenable à une 
route. Après quelques moments de 
filence, il me dit en mauvais Anglois , 
reprenez votre argtift & vos diamants, 
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Mademoifelle , & dites- moi fi je puis 
vous rendre quelque fervice\; fi vous 
croyez ne pas devoir les accepter , 
dites un feul mot , & je m'éloigne. 
Je vous avouerai pourtant que je le 
ferai à regret ; vous pourriez tomber 
dans de mauvaifes mains ,*& je penfê 
que vous n'êtes pas faite pour aller 
mendier un afyle dans une. auberge ; 
car pour de voiture", vous pouvez 
vous aflurer fur ma parole que vous 
n'en trouverez point dans tour le 
village, 

La phyfionomie de crçt homme éroit 
fi belle, te fon de fa voix fi touchant, 
fon air fi refpeftueux . que je me 
trouvai tout-JUcoup fans frayeur. Vous 
n'êtes pas Anglois, Monfieur, lui dis- je ; 
non, Mademoifelle , me répondit -il, 
je fuis François , & ceux de cette 
nation regardent comme un devoir, 
de fe dévouer au fecôurs des perfonnes 
de votre fexe , lorfqu'elles font infor* 
tunées. Cétoit en François qu'il me fit 
cette réponfe , parce que je lui avois 
fait la queftion dans cette langue. 
Ofêrai-je vous demander de quelle 
religion vous êtes, ajoutai-r je? feriez- 
vous un François; réfugié ? Je ne '.fais 
pas dans* quelle ïnteûtiotfVoufr ' me 
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faite cette demande., me répondit -3; 
mais duffiez-vous xlimintier de la 
-confiance que vous femblez vouloir 

]>rendre en moi , je ne ferai point aflèz 
âche pour vous diflimuler que j'ai 
l'honneur & l'avantage d'être catholi- 
que romain. Grand Dieu* m'écriai- je, en 
levant les yeux au Ciel > m'auriez-vous 
envoyé un défenfeur i Après cette courte 
exclamation, je dis à ce jeune homme : 
la franchife avec laquelle vous avez 
déclaré votre foi > fans pouvoir préfu- 
mer quelle étôit la mienne , excite 
ma confiance. Pourricz-vous me pro- 
curer un afyle pour quelques heures » 
me fournir des habits convenables, #: 
me faire trouver une voiture? Rjeji 
de plus facile, me dit- il , fi voiis 
voulez accepter mon pauvre logement. 
Je demeure chez un maître très- 
hônnête homme , f y fuis feul \ & 
comme nous mangeons à l'auberge , 
nous n'avons point de dpmeftiques. 

-. Vous vous enfermerez dans rça. cham- 
bre jufqu'^u foir , & alors vous pourrez 
vous confier à un honnête voituri^r 

.de ma connQÎflance,,qpi vous rçraet- 
rra dans Londres, où vous jugerez )l 

. propps d'aller. Je n'avois poinr encore 

[ fjrit, attention ' â . Hwjrit' Je. celui qjpi 
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tne parloit , qu'il étoit difeordant avec 
fa figure ! La poudre dont il écoit rem* 
pH m'apprit que je parfois à un perru- 
quier, & malgré les importantes pen- 
fées qui dévoient m'occuper 3 je ne 
pus m'empêcher d'avoir une diffrac- 
tion. Quelle doit être la pôliteffe d'un 
ïrançois qui a quelque naiflance, puis- 
que j'en trouve tant dans un homme 
de cette clafle ! Vous n'obligerez point 
une ingrate , lui dis-je en;me levant, 
je fuis en état de faire votre fortune, 
je vous la promets ; auflï-bien paroiflèz- 
vous né pour un état plus relevé que 
le vôtre. Ces paroles firent rougir • 
prodigieufement le jeune homme. Je 
ferois bien malheureux , me dit-il , fi 
je pouvois être foupçonné de vues 
bafles & ihtéreflées , dans le petit 
fervice que je vous rends, Jefuispau^ 
vre, je l'avoue, mais ma pauvreté ne 
m'eft point à charge , quoique j'aie à 
rougir de fa caufe. Quant à ma pro- 
feflîon , qui eft à la vérité aflez nou- 
velle pour moi , elle me réhabilite 
dans ma propre eftime , ,puifque c'eft 
le defir d'accomplir un devoir qui 
m'y retient. Mon étonnement aug- 
mentoit à chaque parole qui fortoit 
île la bouche de cet homme > fon ret 
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pe& me frappoit encore davantage ^ 
mon pied qui écoit fort enflé me 
caufoic une douleur plus vive , depuis 
qu'il s'étoit refroidi ; l'inconnu s'ap per- 
çut que j'avois peine à marcher, 8c 
au lieu de m'offrir Ton bras , il voulue 
- arracher un bâton qui tenoit à la haie, 
pour me foutenir; je devinai fon in- 
tention , & fenfible à cet a&e de 
retenue, je crus nfe rien rifquer en lui 
demandant le fecours de fon bras. 
» Nous parlâmes peu le refte du che- 
jnin, qui étoit d'un demi-mille, & 
toujours couvert de haies ; il abou- 
tiflbit à une muraille où il y avoit 
plufieurs portes; il en ouvrit une, & 
sue conduisit dans une petite chambre 
qui écoit au premier de la maifon 
dont nous ayons traverfé le jardin. 
Elle eft fur la rue , me dit-il en en- 
trant; s'il vous étolt refté quelques 
foupçons , ils doivent difparoître , puis- 
que vous êtes dans un lieu où vous 
Sonniez appeller du fecours. En me 
ifant ces mots, il me fit remarquer 
une grande rue où il y avQÎt plufieurs 
maifons d'aflTez belle apparence. Vous 
êtes ici en fureté , me dit-il , voilà 
la def de ma chambre , je n'y entrerai 
«juc 4e votte aveu, permettez -moi 



d'y venir frapper de temps en temps 
pour voir fi vous n'avez befoin de 
rien 5 & fi vous croyez mç devoir 
quelque reconnoiflànce , daignez m'en 
donner une preuve , en acceptant une. 
talie de chocolat que je vous appor- 
terai dans quelques' minutes. Npn, 
Monfieur , lui dis-je , je ne confervo 
aucune défiance , j'accepre le rafraî- 
chiffement que vous m'offrez , & donc 
J'ai grand befoin, car je fuis épuifée* 
& lortyue vos occupations pourront 
?ous permettre de me rejoindre, je 
ne puis rien faire de mieux que de 
confulter avec vous fur le parti que 
je dois prendre. Max confiance vous 
paraîtra fans doute exceihve , ma 
chère Hariote 5 mais il efi des figure» 
auxquelles on ne peut la refufèr , Se 
jufqu'au moment où j'écris ceci, je 
n'ai pas lieu de croire que j'ai mal 
placé la mienne^ r 

Mon guide revint bientôt avec quel- 
ques biicuits & une taflè de choco- 
lat, & me dit qu'il étoit forcé de 
me quitter alors pour aller ouvrir la 
boutique. Comme la chambre étoit 

Î>eu élevée, & que de fimples planches, fr 
a féparoient de la boutique , il ne, 
*'y prononçoit pas une parole que je 

H t 
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n'entèndiffe , ainii je reftai inimobite 
dans ma place, crainte de déceler 
m on afyle par quelque mouvement, 
"entendis une voix 5m étoit fan» 
doute celle du. perruquier , qui difmt a 
fon garçon : vous êtes revenir bien 
matin, mon pauvre Chevalier. Je ga- 
«rois bien que vous n'avez pas mange 
Scpùs hie? au foir ., Se que vous 
aurez préféré de venir à jeun, plutôt 
que de boire un coup avec les > domel- 
Sues de Milord. Pauvreté ^ gloire 
vont mal enfemble , *>on Ç?^« «^ 
& vous' devriez vous défaire de ces 
marnes, le mange bien avec ces gens 
STmoi qui fuis votre maître } êtes-vous 
Sus grand feigneur que moi^ pour les 
Sépriferî Je ne lesméprife pas, repon- 
St mon guidej mais je craignois ; que 
vous n'euffieïbefom de moi, , & d ad- 
leurs Vavois.plus 4e fommed que de 
£ A d'autres , répondit le maître , 
fvous connais -, * crois ppurtanc 
Ëen quevousavez befoin de quelques 
Ses de repos i ainfi vous pouvez 
j£TjÉw-.<& votre lit , il n'y" aura 
'-rien à faire déroute la journée. Comme 
.; £ maître âniffoit ces *arobs_, j enten- 
dis Tpluueurs chevaux wf™™**»* 
^aiu k & qui s>rrêteœnt devant laho*. 
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rique. Te ne fais pourquoi jefuS faifie 
d'un ftémiflèment involontaire ; corn* 
Bien augmenta-t-il lorfque je difcer* 
nai la voix de Sir Derby , qui deman- 
dent au maître, s'il n'avoir pas vu 
une jeune créature habillée de telle 
& telle façon ,* & là deflus ,,il lui dé- 
peignit mon ajuftement , & finit en 
difant , il y aura cent gujnées pour 
ceux qui la rendront à Tes parents* 
Un coup de fpudre m'eût rendu 
moins tremblante. Quelle: tentation 
-pour le jeune homme qui m'avoit ren* 
contrée ! Il m'avoit dit qu'il étoit pau- 
vre y réfifteroit~il à la facilité de gagneç 
cette fomme } Je me reprochai cette 
penfée comme, un a<5fce aingrçj itude , 
& véritablement c'en étoit. une* Le 
maître répondit qu'il ne faifoit que 
d'ouvrir la boutique , & que cette 
^fille auroit pu^ paflèr cent fois fans 
qu'il l'eûtvùe. j'ai été plus'chanceufe, 
dît une femme qui balayoit 5 je l'ai 
rencontrée à la petite pointe du jour 5 
]e voulois lui parler , elle a traversé 
e chemin^ &> doublé le pas pour 
gagner Londres: fi j'avois pu prévoir 
ce qu'il y avoit à gagner , je taurois 
bien empêchée d'aller fi vite.* Jugez de 
ma frayeur,, ma chere> à la lettre-, 
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je n'ofois rcfpircr ,> crainte que v mon 
(buffle nt fût entendu. Heureufeihent 
les cavaliers n'eurent pas plutôt en- 
tendu que j J avois pris le chemin de 
Londres, qu'ils partirent de toute la^ 
vîteiïè de leurs chevaux, O Provi- 
dence , - m'écriai -je intérieurement ! 
que ferois - je devenue fi la rencontre 
de cette femme ne m'avoit pas fait 
quitter la grande route ? Mais par quel 
enchantement a-t-ôn pu découvrir 
fitot -ma faite , & fë mettre fi ' îufte 
fut mes pas ! ï/artivée de mon libé- 
rateur interrompit mes réflexions , il 
mit en entrant le doigt fur fa bouche 
cour mçL recommander k filence > Se 
me n^ontrant de la main une porte 
oui coriduifoit à une autre' chambre , 
îî m'invita par ce gefte à y pafler. Nous 
ferions entendus ici , me 1 dit-il en me 
çréfensant un fiege. Ah ! Mademoi- 
selle y que j'ai frémi pour vous tout- 
à- l'heure! maïs peut-être êtes -vous 
déj^ inftruite du fujet de ma frayepr^ 
Vous avez du entendre ? Eh ! j'ai tour 
entendu^ lui dis-je. Quelle reconnoif- 
fance ne vous dois-je pas pour. . . , Ne 
me parlez pas de-reconnoiflance , me 
dit-il «n'm'interrompant, & daignez 
Rapprendre ce qu'il faut faiie poux 
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▼ous garantir du péril qui vous mena- 
ce. Qui font vos perféçuteurs ? Ne 
pouvez-vous pas implorer la juftice 
contr'cux ? Le Bailli de ce lieu eft un 
fort honnêre homme , voulez - vous 
que je lui demande pour vous un afyle 
plus convenable que celui que je vous 
ai offert ? 

Je fondois en larmes , & je fus 
long- temps avant d'être en état de 
répondre. A la fin je parvins à dire à 
mon proteûeur; l'excès de mon infor- 
tune eft telle , que je ne puis haïr mon 
plus cruel ennemi; il eft mon père» 
& je dois mourir mille fois , plutôt 
que de lai nuire. Je fuis pour éviter 
un mariage odieux > auquel on vouloit 
me forcer; une mère quej'aime plus 
que moi-même > court -iri/que d'être 
la vi&ime de mon refus ; le plus cher 
de mes defirs feroit de lui être réunie. 
Combien y avoit-ii de cavaliers à ma 

Îourfuite? cinq , me répondit le jeune 
omme. C'*ft tout ce que nous avions 
d'hommes à la maifon , repris - je. 
Ah ! Monfïeur, quel droit n'auriez-vous 

Îjas à mon éternelle reconnoiflfance , 
ivous aviez le courage de vous tranf- 
porter à Oldwindford , vous^ deman- 
deriez à l'auberge , la maifon de 
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Mifs Derby, & dans cette maife» 
Fani fa femme de chambre. Si par 
elle vous pouvez tirer ma mère du ' 
péril où elle eft expofée & la mettre 
en lieu où je puifle la rejoindre cette 
nuit, ma vie fuffiroit à peine, pour 
«n'acquitter envers vous. Il eft des a&es 
qui portent eux-mêmes leur récom- 
penfe aux yeux d'un honnête homme ,, 
me répondit le jeune homme ; des dif- 
cours nous fier oient perdre . un temps? 
précieux 5 Oldwindford n'eft qu'à qua- 
^tre milles d'ici , j'y vole. Mais, Made- 
moifelle > voici le moment de ma vie 
où ma pauvreté m'a- été la plus pé- 
nible , il pourroit arriver telle circont 
tance où l'argent me feroit néceflaire.... 
Je vous entends , lui dis-je en lui pré- 
fentant ma bourfe : dix guinées me 
fuffifent , dit - il ;'foyez tranquille ici ,. 
ma chambre eft un lieu dont j'ai feul 
la clef, vous entendrez au bruit que je 
ferai avec mon fouet le moment où 
vous devez- vous rendre à la porte dé 
la première chambre. 

Il n'attendit pas ma réponfe , & me 

-faluant avec une grâce bien fînguliere 

dans un homnje de fa forte , il def- 

cendit, & dit aflèz haut pour que 

je puflè l'entendre.:. le fommeil. fuit 
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loin de mes yeux; puifqiievous n'avez 
pas befoin de moi, je vais eflayer de 
m* débarrafïèr d'un mal de tête , en 
montant quelques heures à cheval. 

estimation de la Lettre de CUrice ï 
"* . Lady- Hariote. 

Qui croiroit au milieu des inquié- 
tudes qui m'agitent, que le fommeil 
ait pu (ufpendre pour un petit momen 4» 
le fentiment de mes maux! que dis -je 
il femble qu'il ait augmenté ma fa^ 
culte de les fentir, en rétafoliflant mes 
forces épuisées. Quelles àffreufes imi- 
gés ont aflailli mon amc pendant mon 
fommeil J J'ai cru voir mon libérateur 
devenu celui de* ma mère ; - il me la 
ràmenoit lorfqu'il a rencontré fou 
cruel époux; Le vaillant jeune homme à 
effâyé de la défendre contre ces cinq 
hommes qui • vtmloient la lui ravir , 
je l'ai vu tomber percé de coups j ma 
mère' qui -^voit cherché à le garantir 
aux dépens? de fa propre vie, eft tombée 
à côté de lui , leut fang fc confbndoit, 
& mon libérateur lui difoit : il eft doux 
de le vfcrfer pour Clarice. Tout-à-coup 
là téfre s'eft ouverte , & a englouti 
i&oîv nfelkettrëux i pere; Monralve. çft 
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tombé à mes genoux y & joignant m* 
main à celle de mon libérateur expi- 
rant , il tria dit: je répare les maux 
3ue je Vous ai caufés. Tout cela a 
ifparu , je vous ai vue à côté de moi , 
mais d'une manière fi froide , fi glacée», 
que je n J ofois vous exprimer le plaifir 
que j'avois de vous revoir. Milord- 
tout-à-coup vous a pris par le bras, & 
vous a dit : fuyons , fuyons ; je roc 
fuis élancée vers vous pour vous retenir ^ 
cet effort m'a reveillée couverte d'une 
fueur froide , & prête à m'évanouis 
Quelle eft la foiblefle de votre chère 
amie ! J'ai beau me dire à moi-même 
que ce fange eft une fuite des maux 
.que j'ai éprouvés depuis vingt -quatre. 
Heures , & de ceux que je crains en- 
core ; il me laiflè une impreflîon de 
terreur, qu'il ne irifeft pas po{Cble 
de difliper. Quoi! le Ciel n'accorde- 
roit pas la converfioa de mon mal- 
heureux père à mes defiis ardents? 
il fcroit l'éternelle viéiime de la jufte 
colère d'un Dieu vengeur? Ah! qu'il 
prenne ma vie en fatisfadkibn de fes 
crimes , qu*il réunifie fur moi toutes 
les peines, en eu -il une qui pwifTe 
approcher de cette affireufe panfée * 
Quelque texribb <jue foit lljnage df 
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ma mère & de mon libérateur expi» 
ïant , je n'aurois point, ce femble , à* 
trembler fur leur fort futur; ma mère- 
a comblé la mefure de fes vertus , & 
ce généreux garçon penfe trop noble- 
ment pour s'erre jamais livre au crime. 
Il femble que l'innocence , la candeur 
& la paix fiegent fur fon vifage. Oh 
Ciel !. daigne être fa recompenfe , ré- 
pands fur lui tes plus douces faveurs, 
& donné -moi le moyen de ne pas 
HXmrir ingrate. Ah ! s'il me rendoit à 
ma tendre mère! ... Pourquoi l'auteur 
de mes jours déshonore- 1- il fon rang 
par d'odieux procédés, pendant qu'un 
homme , né fans doute dans une claflfe 
obfcure r montre des fèntiments dignes- 
d'un Prince ? ^ ^ 

Une curiofité que je me reproche* 
en vain r m'a fait interrompre ma let- 
tre ; des papiers épars fur une table ,. 
peuvent me donner quelques lumières- 
fur celui dans la dépendance duquel 
je fuis forcée de refter. Ah ! fi ces- 
belles apparences cachoient un cœur 
corrompu & perfide I Montalve n'a- 
voir -il pas comme lui ces dehors fé— 
duifants l Qui fait fi cette curiofité que 
je me reproche,, & que je combat? ,* 
a'èft poiut une iufpiraûon du Ciel pour 
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me donner le moyen de fuir un dan-- 
ger égal à celui auquel je fuir échap- 
pée? Je fliccombe à la tentation; #- 
c'en eft une > mon intention juftifie 
une a&ion que je regarderois comme - 
criminelle dans tout autre cas. 

Si je vous taifois ce que ma curio- 
fité vient de me faire découvrir ; vous - 

Îjourrîez croire que ces découvertes : 
ont défavantageufes à mon prote&eur.* 
D'abord il fe nomme Chevalier , ce * 
nom eft fur l'àdrefle d'une lettre qur 
ne peut être que pour lui , car fa pro-- 
fcflion y eft déffgnée* Le cachet dé . 
cette enveloppe n'a pas Iaifle de me> 
furprendré. Ce font des armes qui 
déhgnent une grande nobleflè , &d 
l'écriture eft un cara&ere de femme;. 
j'ai cherché avec beaucoup de viva- 
cité la lettre qui étpit contenue fous 
cette enveloppe ; un perruquier n'eft' 
point fait 3 ce me femble , pour avoir> 
de tel&s correfpondances. Je n'ai rien: 
trouvé, St dans le fond j'en fuis bien 
aifè. Clarice' n'a rien à craindre d'un 
homme de néant , la baflèflè de fir 
nai (Tance l'empêchera d'élever Ces yeux 
Jufqu'à elle i elle la rafïùrera elle- 
même contre un mérite qui fans cette- 
circonftançe pourroït faire de trojf 
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ffirtes imprefïîons fur elle. Quel aveu 
m'échappe ! ma chère Hariote , laiflez- 
moi le temps de fonder mon propre 
cœur. 

Grâces au Ciel , je ne me fens pa9 
capable d'oublier le fang dont je fuis 
fbrtie ; . le féntiment de ma gratitudr 
eft fi vif, que j'en ai été' effrayée; eh! 
pourroit-il l'être moins ? Ah ! je déchi- 
rcrois mon coeur , s'il étoit moins 
fènfible. A quels "dangers ce pauvre 
jeune homme s'expofè-t-il peut-être 
actuellement pour moi ? An ! fï ce 
fônge affreux dévenoit une réalité ! Il 
faut que je détourne les yeux de cette • 
terrible penfée., jç ne ppurrois la» 
foutenir;. 

Il y abeaucoup'dè vers parmi ces 
papiers, & la. poéfie n'en eftpas mé-- " 
diocre. S'il n'eft pas Poète, du moins 
il aime là poéfie , voilà encore : un 
goût fingulier pour un homme de fa 
forte ; le choix des pièces marque fon „ 
difeernement. Juftc Ciel! j'entends îc 
fignal qu'il m*â donné > déjà de retour! 
Mes forces font prêtes à m'abandonner. 
Que j'ai de chofes à vous-apprendre , 
ma chère Hariote; qui me débrouit 
kra le cahos dans lequel' je me perds? 
fatal'' voyage ! ce fut dans fà colère 
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contre moi que le Ciel vous mit dan 5 
la néceffité de le faire. Je n'ei) mur- 
mure point, ô mon Dieu! ne fuis -je 
pas votre créature , obligée r de me 
foumettre à votre divins décrets, quel- 
que rigoureux qu'ils me paroiflent ? 
ne m'avez- vous pas montré que vous^ 
êtes mon père dans la proteétion que 
vous m'avez accordée pour échapper au 
plus grand de tous les maux ? Vous 
achèverez votre ouvrage, vous cou- 
vrirez de Vos ailés la plu$ vértueufè' 
de toutes les femmes , vous me remet- 
trez dans fes bras & dans ceux de 
la plus tendre des amies , ou fi vous 
me refufez ces biens donr je ne fuis 
pas digne v vous me donnerez lé cou- 
rage néceflaire pour vous en faire le 
facrifice.. Voici ce que Chevalier vient' x 
de m'apprendre. 

» Arrivé à l'auberge d'Oldwind- 
» fbrd , il fut long-temps fans pou- 
*» voir attirer l'attention du maître > 
» auquel il demandoit un morceau 
»■ à manger , & du doraeftique auquel 
w il crioit de mettre fbn cKeval à 
» l'écurie : tout y paroiflôit dans le 
w trouble , on alloit , on -venoit - 9 on 
» faifoit des exclamations. Enfin, 
l'hotefie rentra en décriant : non * 



» 



C t A Ri ce. rffj; 

'** il aura beau dire , on ne croira 4 

** point que Madame Derby , non 

99 plus que fa fille aient fait quelque* 

99 chofè contre le devoir - r la pauvre 

99 Fani fe tue de le dire , & ce brutal 

•**' de valer \/c menace r comme û 

99 c'étoit un crime aux ^eux de Mon-- 

99 fîeur s; de dire qu'il a la plus hon* 

**■ nête femme , §c la plus vertueufe 

99 fille du monde.. Que n'amenois-- 

» tu ici cettd pauvre fille ,- lui dit le 

99 Maître de la maifon : j'ai toujours» 

»: eu mauvâife opinion de ce Jacques T 

» je ne la- crois pas trop en iureté 

» avec lui , cours l'appellera dit-il à 
» -la fervante^dis-lui qu'elle viennç 

» prendre une taflè de thé avec nous;, 

*> la pauvre fille, foxi iuîs fur ,. n'aura 

*- pas eu le courage de déjeûner : puis 

99 appercevant à la fin Chevalier qu; 

*> tenoit encore là bride de fon cheval , 

» je vous demande exeufe , Monfieur > 

» de vous avoir fait attendre/, vous 

•> nous voyez tour hors de nous , 

*> voulez-vous prendre un déjeuner? 

, m De tout mon cœur , répondit Che- 

» valier , je prendrai volontiers le 

» thé avec vous , en attendant quel- 

* quechofe de plus folide ; -mettez- 

^ moi, s'il vous flaît, quelque chofç 
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,5 : à r la broche , car jç ne veux pat 
„ m'arrêter d'ici "à Londres. Mais 
3 , pourroit-on Vous demander ce qui 
,, eft arrivé de nouveau dans ce 
^ quartier ? 

" Vraiment, dit l'hôtëfle , nous n'en 
fâyons encore que quelques mots par- 
ci par-là j mais voilà Miftrifs Fani , 
la feihme de chambra d'un excellente 
Demoifélle qui a été enlevée , elle- 
nous dira comme tout cela s'eft palïe. 
Fani avoit les yeux extrêmement 
rougis ï & il étoit'aifé de voir qu'elfe 
^vpit * beaucoup pleuré. Elle montra 
beatfcctap. de prudence dans tout ce 
qu'elle, dit. La jeune maîtreflè s'étoit 
échappée pendant la nuit , là tracé, 
de Ces pas darisle jatdiii , avoir conduit 
jufqù'à la muraille , & les mêmes traces 
de l'autre côté , aVoient indiqué de 
q-uel côré il falloit faire dés. recherches. 
Sir Derby , M ontalve & trois domefti- 
ques s*étoient mis à fa pourfuite ; . 
qù^l^ués heures après y Montai vc 8t 
Jacques étoient revenus à la maifofr. 
X^ premier s'étoit fait Conduire àurtfe 
chambre écartée 9 où étoit Mâdâmt 
'Dërbyy&.en avoir fait fauter la feiV 
, rure ; Jacques qui vouloit s'y bppofer, 
'taraVoit été! battu f après ^nc decais 
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Retire de converfation , fa maîtreflè 
étoit montée dans une chaife de poffe 
que Montai ve efeortoit à cheval. Les 
cris de Jacques avoient ameuré tout 
le village ,. il crioit qu'on trahiflbit 
Monfieur \ qu'après lui avoir ravi fk 
fille , on lui enlcvoit fon époufe ; mais 
Madame Derby ayant dit quelques 
paroles , tout avoir été appaiié. Elle 
ajouta que l'infâme Jacques la mena- 
çoit dé la mettre entre les mains de 
la juftice , comme une voleufe , parce- 
qu'elle avoir aidé à fà jeune maîtreflè 
à enfoncer dès armoires pour emporter 
des .diamants. Tous les gens de la: 
maifon, & plufieurs voifins fe récriè- 
rent beaucoup contre cette méchanceté, 
& -confeillerent à Fani d'aller porter 
fes plaintes à Windfbrd,.où elle pour- 
voit jurerlapaix contre ce domeftique: 
tous s'offroient à l'y conduire. Non, 
dit Fani , je ne yeux mêler perfonne 
dans mes embarras,. pourvu qu'on me 
trouve un cheval, j'irai fort bien, toute 
feule faire ma dépofition. Chevalier- 
prit alors la parole. J'ai quelques 
affaires à Windford, lui dit-il, & j'y 
puis dîner auilï-bien qu'ici; je vous, 
offre la croupe de mon cheval , &: 
œmme j'ai l'honneur d f être fort conmu 
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du juge de paix, j'efpere qu'il rendra 
à Mademoifelle toute la juftice qu'elle 
mérite. Je ne demande qu'une té r 
compenfe pour le fervice que je loi 
rendrai , ce fera de m'inftruire demain 
de la fuite de cette affaire j je m'in- 
térefle au fort de cessâmes, & fi je 
n'étois pas forcé d'être aujourd'hui à 
Londres pour une affaire preffante , je 
remettrois mon voyage. 

Fani bénit ^honnête - homme quf 
slntéreffbit à for* fort., & avant de 
quitter la maifon, vuida lès poches* 
qta fa robe , fecoua fes. jupes qu'elle 
fit tâter à pktfieurs femmes, pour mon- 
trer qu'elle n'emportoit rien. Le maî- 
tre de l'auberge* poufloit la généralité 
jufqu'à ne vouloir rien prendre pour 
la dépenfe de Chevalier^ celui-ci n'y 
a point voulu confentir , il a jeté une 
guînée fur la table , & a laiffë cinq 
fchelings jpour fôn déjeûnét x & pour 
le dîner qu'il avoit fait préparer, ce 
qui a donné une grande idée de lui, 
te l'a fait prendre pour un homme de 
conféquence ; car il avoit emprunté 
une redingote au village*, qui cachoit 
fon habit. 

A peine Chevalier a-t-il été à un 
demi-mille du, village , qu'il s'efl oa- 
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Vert à ma femme de chambre. Cette 
pauvre fille a manqué mourir de joie , 
îorfqu'elle a entendu prononcer mon 
nom : elle vouloit à toute force me 
joindre ; Chevalier lui a fait entendre 
qu elle me feroit plus utile à Oldwind- 
ford, parce que nous pourrions être 
inftruits par elle des mefures qu'on 
prendrait pour découvrir mes traces» 
Ils font convenus que la démarche* 

Î[u'elle faifoit étoit abfolument nécef- 
aire à fa fureté > mais comme elle 
craignoit que le retardement de Che- 
valier ne me cauflt trop d'inquiétude , 
elle l'a prié de me rejoindre , & » 
continue fa route à pied. 

Quand le defir d'apprendre des nou- 
velles ne me retiendroit pas ou je fuis , 
une autre raifon plus forte m'empêche- 
roit de m J éloigner. Jacques a laiflfé 
échapper que je ferois entre les mains 
de ïçon père avant qu'il fut vingt- 
quatre /heures , parce qu'il mjavoit 
confign&e à toutes les barrières , Se 
qu'ainfi je ferois arrêtée de quelque 
côté que je me préfentaflè. A quelle 
eïtrêmité fuis -je réduite! Forcée de 
fouler aux pieds la bienféance ei* 
paflant la nuit avec un inconnu , je 
fuis en cela plus à plaindre que 
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Clarice de Monfieur Ritcharfon ; elfe 4 
avoit la compagnie de quelques "fem- 
mes. Cependant en confrontant nos 
aventures, je me trouverons moins à 
plaindre qu'elle , fi je pouvois être 
raflurée fur le fort de ma très- chère 
mère. Je n'ai point à me reprocher de 
m'être jetée dans la foliation où je me 
trouve , le cas d'une indifpenfable 
néçeifité juftifie ma Fuite. Je ne me 
fuis point mife volontairement fous 
laprotç&ion d'un homme*, cet homme 
n'eft point & ne peut devenir mon 
amant. S'il avoit fallu choifit entre 
•tous ceux que je connois , excepté 
Milord ,.. je doute que j'éuflè pu ren- 
contrer quelqu'un, ^vçc lequel je fuffir 
plus en fureté;. La lettre que vous 
recevrez par le,, prochain ordinaire 
vous apprendra combien je fuis fon- 
, dée à vous parler ainfi. Ce fera vous 
qui la recevrez cette féconde lettre,, 
ma chère Hariote. La fituation où je 
me trouve , exeufe 1-indifcrétion de là 
prière que je vais-, vous faire. Je ne 
puis être en aucun endroit auffi cachée 
qu'ici , Fani m'y viendra joindre auflî- 
tôt qu'elle ceflèra de m'être néceflàire 
S Oldwindford. Je fuis donc réfolue 
èï% attendre, la.fin.-de mes infortunes;. 
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le les croirai paflees au moment oà 

je pourrai me jeter entre lés mains 

& fous la protection de Milord, & 

pafler avec lui en France. Je fais qu'à 

mon âge on eft encore fous l'autorité 

d'un père., il peut me réclamer. Je 

fais auffi <ïae raEfce par lequel il m'a 

cédée à ma .rante , peut anéantir fa 

réclamation., ou du moins l'afFoîbUr , 

& mitiger le pouvoir qu'il a reçu de 

la nature; mais je m'expoferois à tout, 

plutôt que de diffamer l'auteur de 

ma naiflance. S'il peut oublier que je 

fuis fa fifîe , je n'oublierai jamais qu'il 

cil mon père , & avec le fecours du 

Ciel, je né m'écarterai jamais de ce 

que je lui dois en cette qualité. Le 

plus fur parti eft donc de fuir ma 

patrie , & d'y abandonner tout ce que 

je poflêde. C'eft ma fortune qui 

m'ôte mon père , elle m'eft odieuie , 

-qu'il en jouiflè & qu'il me rende fon 

cœur. J'efpere que^ Milord aura la 

générofité de vouloir biçn partir à 

Jettre vue; il m'en coûte infiniment 

de vous prôpofer une telle privation 

<ians l'état où vous êtes : cependant 

H eft le feul qui puiflè ôter aux yeux 

du public , ce que "ma fuite a d'o- 

iie.ux, fur-tout torfqu'ii m'eft impoffr 
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ble d'alléguer les raifbns que j'ai eues 
de prendre ce oarti. Son nom fera 
bien préfumer d'une a&ion prefque 
toujours condamnable. 

C'eft la feule raifon de la bienféance 
qui me fait refter ici , jufqu'à l'arrivée 
de Milord. Chevalier m'aflure qu'il 
ttouveroit des moyens de me conduire 
fûrement en France. Je ne balancerais 
pas à m'abandonner à fa conduite , fi 
tout le monde avoit de lui l'opinion 
que j'en ai conçue. Mais Sir Derby 
ïaifiroit peut - être cette occafion de 
me décrier; & s'il faut fouflfrir avec 
réfignation la perte de fa réputation * 
quand Dieu l'ordonne , je regarde 
comme un devoir facré le jufte foin 
- qu'on eh doit prendre, & j'ai toujours 
ces paroles préfentes : malheur à celui 
par qui le fcandale arrive , &c. Hélas! 
je fuis tombée dans ce malheur , le 
plus grand de tous à mon gré. Ma 
feule confolation eft 4a réfolutioh où 
je fuis de ne point l'aggraver. La pofte 
me force de finir , je vous apprendrai 
le refte par la première lettre. 
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LE T T R E 

DE CLARICE 

A MlLADY HARJOTE. 

CO m m e je prévois , chère Hariote f 
que j'aurois beaucoup de chofes à 
vous mander, je commence cette fe- 
conde lettre un jour avant celui où 
elle partira , & je vais reprendre le 
fil de mes triftes aventures , à l'endroit 
où la pofte me força de les interrompre. 
Les occupations de Chevalier le for- 
cèrent à me quitter aufïi-tôt qu'il 
m'eut rendu compte de fon voyage. 
II avoit eu l'attention de Ce pourvoir 
d'un poulet froid , & du refte de ce 
qui étoit néceflaire pour fçftenter une 
vie qui menace d'être bien traverfée , 
mais que Dieu m'ordopne de cbnfer- 
Ver: je m'élevai donc au deflus dç 
mon abattement pour prendre quel- 
que nourriture , il me femble que 
ce petit fecours rendit quelque vigueur 
à mon efprit, J'avois fur-tout deux 
chofes qui me caufoient uoeihquiécudç 
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>morteUe. La première regardoit mon 
incertitude furie fort de ma vertueufc 
•mère. Quelquefois je me rappellois les 

}>romefles que Montalve m'avoit faites 
a veille, & je me difois que le pre- 
mier effet de fon repentir , avoit été 
de fouftraire Madame Derby aux fu- 
reurs de fon époux. Elle l*avoit vo- 
lontairement fuivi , & il falloit pour 
l'engager à ce coup d'éclat , qu'il lui 
eût découvert toute la trame qu'on 
avoit ourdie contre nous. Montalve 
ne pouvoir probablement la conduire 
que chez fa mère ; la converfion de 
cette pauvre femme n'étoït point équi- 
voque ; elle avoit coupé dans le vif 
pour m'écrire la lettre qui m'avoit fait 
éviter mes malheurs; de pareils com- 
mencements mènent loin , & je la 
regardois comme une* perforaie que 
Dieu àvoit choifie pour en faire un 
exemple de fa miféricorde. En fuppo- 
fant à fon fils les plus mauvaifes inten- . 
tions dans l'énlevemenr de ma meré* 
il devoit compter, fur la perverfité de 
la fienne, & ne pouvoir être-inftruit 
du prodigieux changemenr que la ' 
grâce avoit opéré. Que je regrettois 
alors de n'avoir point attendu l'effet 
4e fes pcomeflès] peut-être , me difois- je 

ï 
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i moi-même, ferois-je actuellement 
dans les bras de ma mère? Je n'ai pas 
confervé long-temps ce regret i il me 
fcmWe que f ai fuivi les règles de la 
prudence , c'cft elle que Dieu nous a 
donnée j>pur guider nos aftions, 8ç 
nous ne lornmes pas refponfables du fuc^ 
ces. J'ai peut-être trop cojnpté fîir là 
mienne, & Dieu prend plaifîr à là' 
confondre , pour ^n'apprendre à n6 
compter déformais que lur fon fecours. 
J'ai été forcée de quitter ma pluîme 
pour laïfler le tetnps à cette dernière 
réflexion de fe dévteibpiper dans ifloiV 
éfprit. Èffèdivemtnt fai trop compté: 
for le bonheur : f iJ <ne fémblbît>qttè 
celui que je me -promettais croit mon' 
ouvrageué fuisfbrtie, (afis m'ehàppet^ 
cevoir,.oe cette dépendance 4e Bîfeu 
où il femblbit qu'une' ldfcue habitude' 
m'avoit aflïijfettie. Effet funeftéj de la; 
profpérité { je itt'a^per^ois que depuis 
qtièîqùçs iftois je m'etois itifchfiblç- 
ment attiédie j cette étrange di(grace 
eftfatts, doute un moyen que Dieu 
emploie pour me réveiller du* foînméil 
dans lequel je tomboîs Fans- m? en* 
appéreevoir \ plaife i fa bonté , tf'ûft 
me«ftdlè calme, de ne pas per- 
mettre que -j'*n abufe encore* . r . : j 
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Il y a une heure que je médire un 
projet qui pourroit peut-être terminer 
mes peines, & c'eft le defir de mettre 
fin à celles de ma mère , qui me l'inf- 
uire. Qu'eft r ce qui s'eft oppofé aux 
îeptipients d& la nature , dans le cœur 
dç .Sir Derbys Le. dépit qi&l 'a conçu 
d$ 1$J préférence que ma jante, m'a. 
donnée ()ùt lui. Puis- je eftimer une for~ 
pme qui raé caufe une fi grande, perte?. 
Non , il vaut mieux la lui abandonner , 
l^paavwéi ,. l'indigence .. n'eft qu'un 
m£ im*gûv*jçe<. Q»-il n»e ; rende jna 
9K?8» <k ,<W J il preAôe mes . richelfes; 
i^Vfoi^nftç^-poup p^ r ^n*emies .mille, 
feis,q^iiich^^!b9^W<n^ peu- 
yen* iûbUcr ^niemble ? .. . On donûe 
le iîgn^l , pour; ouvrir , j'y epurs. 4 .. 
«/ Le ioçnmeij fuit de mes yçux, ma 
ctejpe ^ que 

J&Q& B^te^vpOÇ^expliqyeî: Iprfqu'on 
m*ao ifetsrrompièç , fe préfente à pion 
efpWr.rfçUft les Jormes les plus ,$4ui-> 
faow^rCôep^^t.ie ne me fenspas r 
I©.c6|iir#tg5e Je vous le déclarer à pré- 
féit«rti Peut-êtr« fe*ai-jç : plus la maî- 
tte(fir à'mi& *$ auvaife honte 3 avant de 
fihir pfc t§ttre : i ii faup en attendait 
quejje yous^içntriç^enRcdje ç£ qui/eft 
pane depu^^hçurôfOÙ mjon* libérateur 
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s'eft retiré , jufqu'à celui où je fuis 
demeurée feule. Une de. mes inquié- 
tudes étoit la crainte de paflèr la nuit 
fi proche d'an homme inconnu : quelle 
que foit l'eftime que fes procédés 
m'aient infpirée, je fais que la défiance 
eft la gardienne de la vertu. H ne 
m'a pas laiffé l'embarras de lui expti- 
q||pr ma peine à cet égard , & m'a 
dit en entrant qu'il venoit de fé ména- 
ger la commodité de mclaiflèr libre, 
en priant un ami de lui rendre parta- 
ger fon lit : mais, a-t-il ajouté , je fuis 
en ufage de me retirer tous les foirs 
dans ma chambre, pendant que mon< 
maître va paflèr uriè couple d'heures 
avec fes amis* je fuis attentif à lui 
porter de la lumière lorfque je l'en- 
tends rentrer , il pourroit s'inquiéter 
fi j'y manquois , & peut-être mè croirç 
malade. Il a tant de bonté pour*rooi . 
qu'il ne voudroit pas fe coucher fans 
voir fi je n'aurois pasbefoin de fecours j 
ce qui pourroit trahir notre fecret; je 
fuis dorçc forcé , Madame, de vous 
demander permiflîon de paflèr quelques 
heures dans la chambre voifine, en 
attendant qu'il forte; aufïl-tôt que je 
ferai feul , je defeeridrai dans la bou-. 
tique & vous laiflerai libre. Jufques- 
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là j'ai cru qu'il valoit mieux vous 
importuner que de lui caufer des 
foupcons. D'ailleurs j'ai befoin de 
prendre vos ordres \ fi vous ériez for- 
cée par quelque accident imprévu de 
quitter cet afyle , vous auriez befoin 
d'habits plus (impies que celui que 
vous portez , vous manquez de linge 
& de mille ebofes néceflaires ; fi vore 
femme de chambre n'eft pas en état ue 
vous en procurer , ne leroit - il pas 
convenable, que je cherchafle à vous 
en pourvoir? 

Je louai les foins & l'attention de 
mon protecteur; & comme j'avois une 
grandç curiofité de le connoître plus x 
particulièrement , je faifis cette occa- 
tion de la fatisfaire. Vous aimez la 
folirude, à ce que je vois, lui dis- je; 
C*cft un goût louable dans un homme 
de votre âgej car vous ne paroiflez 
pas avoir plus de vingt ans. Pourrois- 
je vous demander fans indiferétion ï 
quoi vous vous occupez tous les foirsl 
J'aime la lefture , répondit Chevaliçr , 
& ce qui m'a été de plus pénible 
depuis près d'une année que je fuis 
ici , c'eft la difette des bons Auteurs, 
Depuis quelques mois ma profeflîon 
ja^jaat ouvert l'entrée dp qyelquc* 
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bonnes maifons , je me fuis procuré 
des livres Angtois, je commence à les 
entendre # & je regrette de n'avoir pas 
eu occafîon de commencer cette le&urc 
plutôt : il y a un fi grand nombre de 
bons oavrageS dans- votre langue , que 
mon feul devoir m'arrache à la leûure. 
Vous me rappeliez , Madame , unr 
oubli que je me reproche , î'aurois dû 
tous 'offrir rtia chétivfe bibliothèque, 
cela vous eût rendu la: jbiflrnée plus 
courte. Je ne lis point de romans * 
répondis-je. Ayez-vous dés livres d'un 
autre genre? Il eft des romans qu'on 
peut lire avec plaïfir , répondit-il > je 
tous avouerai pourtant qu'il effc \>etf 
d'Anglois qui aient réuflî dans ce 
genre. Je préfère les livres qui traitent 
de la morde & des feiences 3 & il faut 
avouer qu'on trouve ici une fource abon- 
dante de richeflès , pour ceux qui font 
plus curieux de former l'efprit que de 
s'amufér. Je lis ? ftuellement le grand 
Newton , & les heures que je paffe 
avec cet auteur, s'écoulent avec une 
rapidité étonnante. Il faut que je^rous 
répète ce que je vous ai déjà dit 
une fois, aioutai-je : vous n'&es pas 
fait , ce femble , pour l'état dans lequel 
▼eus étés r tant de fentiments , & une 

13 
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éducation qui tranfpirent à chaque inf- 
tant , annoncent <un hoifyme qui ne 
peut être né dans Tobfcurité & la 
baffeife. Je fuis jeune , me" répondit 
Chevalier , cependant plus de la moi- 

S*é de ma vie s'eft'paflèc dans une roé- 
iperité qui approche de l'indigence. 
Je vivois du travail de mes mains, 
compie nos premiers pères , & le bon» 
heur d'adoucir les peines d'une per- 
fonn^ qui devoit m'être chère , ne me 
laiffq|it pas fentir ce que mon état 
avoit de pénible. Jours heureux l s*é- 
cria-t-il en levant au Ciel des yeux 
humides & dont il s'échappa quel- 
ques larmes , je vous ai perdus fans 
retour , & le refte de ma déplorable 
vie fe paflèra à gémir dd votre perte ! 
Pardon $ Madame , ajojita-t-il , je de- 
vois réprimer ce tranfpbrt. Si je n'avojs 
à me plaindre que d'un malheur i il 
me femble que je ne daignerois pas 
m'en affliger ; mais j'ai à pleurer des 
fautes , & l'infortune accompagnée du 
çemords > eft un .mal contre lequelje 
courage fe trouve impuiflant. Il eft peu 
de fautes qu'un repentir auffi vif ne 
puifïè effacer > lui dis-je ; auriez-vous 
abandonné une époufe , une mère ? Ce 
mal feroit-il irréparable ? Je aonçois 
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par les preuves que vous m'avez don- 
nées de votre défintéretfement '> que 
vos larmes ont une caufe pius noble 
que la pauvreté où vous êtes réduit , 
& plut au Ciel que vous n'eufliez 
point d'autres malheurs à pleurer J 
avec quel plaifir je réparerois les in- 
juftices de la fortune à votre égard: 
vous me feriez fentir le plaifir de 
l'abondance. 

Chevalier ne répondit à mes offres 
que par une profonde inclination 5 
car je l'avois forcé de s'aflèoir , enfuite 
il ifce dit: 3, Je ne fuis point engagé 
» dans des liens indiflolubles , ce 
b> ne font point les devoirs du ma- 
» riage que j'ai trahis , ce font ceux 
» de la Nature. J'ai déchiré le coeur 
» de la plus refpeâable de toutes les 
» mères -, la généreufe bonté avec 
>, laquelle elle vient de me pardon- 
» ner mon ingratitude , m'en fait 
>, mieux fentir toute l'indignité. J'et 
„ père un jour me revoir à fes pieds 5 
» mais le retour de la tendreflè, qui 
„ faifoit il y a un mois le fcul objet 
„ de mes defirs, ne «^empêche pas 
„ d'être jufqu'au tombeau , le plus 
„ infortuné de tous les hommes; en 
„ un mot 9 Madame, mes maux font 

14 
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>9 de nature à ne finir qu'avec ma 
9» vie * je ne defiretois pas même d'en 
>9 voir la fin : pardon encore une 
„ fois 9 Madame , c'eft trop vous 
» occuper d'un infortuné qui n'attend 
„ d'autre bonheur que celui de voir 
t^ vos peines heureukmcnt terminées , 
s, & qui dans celles qui lui refient 
99 à (ouffrir y n'aura point dé plus 
99 doux plaifir que celui de pcnfeu 
,9 qu'il aura contribué à la fatisfac- 
99 tion du chef - d'œuvre de la 
„ nature. „ 

Rien de plus mefuré que le difcours 
de Chevalier > fes regards l'avoient 
été moins;, ma chère 9. il lui en étoic 
échappé quelques-uns que l'indigne 
Montalve m'avoit appris à difcerner* 
Je ne fais s^il s'en cft açperçu lui* 
même, }• ai lieu de le croire, par la 
promptitude svec laquelle il changea 
de difcours.. Nous parlâmes des bons, 
Auteurs François , il les avoit tous lus , 
enfin, nous entendîmes le maître fortir 
de la boutique dont il ferma la porte», 
& alors Chevalier tfemprefla de me 
préparer du thé , il tne demanda en- 
fuite quelles étoient mes refolutions. 
pour le lendemain. J'ai befoin du. 
repos de la nuit 9 lui dis -je, pour 
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m'arranger avec moi-même i vous ne 
pourrez paroîcre à Oldvyindford avant 
deux ^ heures , puifque vous ferez 
cenfé avoir couché à Londres, j'ef- 
pere avant cette heure avoir pris une 
réfolution capable de me procurer 
quelque repos. Je me levai en difant 
ces mots, & marchai vers une petite 
armoire où il m'avoit montré fes livres;- 
jty vis avec plaifir quelques ouvrages 
de piété , & cela me donna l'occa~ 
fion de le fonder fur les principes de 
religion. Je lui trouvai à cet égard 
des lumières, fupérieurés , & comme 
je l'en félicitois y ah ! Madame , me 
répondit-il avec un profond foupir, 
que fervent les lumières de t'elprit 
contre les penchants du coeur ? Les 
miennes n*ont fèrvi qu'à aggraver mes 
fautes & le déplorable oubli de mes 
principes , pendant une" année entière; 
Jours funeftes que je voudrois effacer 
aux dépens de la dernière goutte de 
mon fang ! J'oferois vous promettre 
de la part de Diey qu'ils la font , lui 
dis- je , fi à; la vive douleur qu'ils vous 
caufenti , yqus avez joint les fecours 
que la^ religion vous offre en pareil 
cas. On trouve à Londres des Êcclé- 
fiaftiques d'une grande piété , vous 

I 5 
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en connoiflèz fans doute quelques- 
uns ? 

n Oui, Madame, me' repondit -il > 
Dieu ne m'a point châtié dans fa 
colère , l'extrémité des malheurs qui 
ont été les fuites !de ma faute-, en 
çft devenue le remède , &c j'ai trouvé 
dans M. un Ange dont la cha- 
ritable main a troublé la Pifcine en 
ma faveur. Ce digne homme habite 
dans le bourg prochain , & je trouve 
to*jours->auprès de lui de nouvelles 
confolations dans mes peines. J'ai 
déjà eu la penfée .de vous propofer 
une entrevue avec lui , mon maure 
eft accoutumé à le voir quelquefois^ 
ici, & quoiqu'il n'ignore point fon 
état , il le voit avec plaifin Avec quelle - 
fatisfa&ion n'ai - je point» appris que 
je trouverais un Ecciéfiaftique dans le 
fein duquel je pourrai répandre mes 
peines ! J'ai prié Chevalier de me pro- 
curer fa vifite , en revenant de Wind- 
ford, & j'attendrai ce moment avec 
impatience. Ce jeune homme m'a 
quitté au retour de fon maître , & 
j'ai voulu touf de fuite vous inftruirc 
de la converfaticm intéreflante qui a 
fufpendu le fentiment de mon mal- 
heur. Je n'ai o£è lui demander le 
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détail de fes aventures? , il m*a fembié 
qu'il craignoit de m'en inftruirc * 

Îuifqu J il a éludé ma curiofité à deux m -f 

ifférentes fois. Quelles que fotem les 
fautes qu'il fè reproche , je les crois 
l'effet d'une foiblefle plutôt que d'un 
vice , fon cœur eft -fait pour la vertu. / 

Suite de U Lettre de CUriee 9 achevé* 
le lendemain. 

Chevalier arrive de \^indford ; eh 
quelle affreufes nouvelles vient - il de 
m'apprendre ! Ciel daigne foqtënir 
mon courage dans les malheurs qui 
rtiereftent àfpuflfrir! Ceft de Thôteflè 
qu'il a fu le détail fuîvant. A peine* 
l'a-t-elle apperçu, quelle s'eft écriée? 
hélste 1 mon cher Mônfieur , fi vous étiez 



revenu quelques heures plutôt , vous 
auriez tié témoin d'une fcene qui 
vous auroit attertdri. Cette pauvre fille 
que vous' vîtes hier ici - y vierit d'être 
arrêtée comme complice de fes maî- 
treflès. Deux miféraples ont été jurer 
que Madame Derby & fa fille , de 
concert avec Montalve , lesavoient 
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appeller Marquis , quoiqu'il ne fôt: 
qu'un aventurier. Les domeftiques. 
ayant > difent-ils , reçu le poifon , poufc 
empêcher qu'on ne iadretfàt à d'au? 
très, le remirent, avant hier au foie 
entre les n>ains*de Sir Derby , qui 
voulant, éviter l!éclat , tè contenta, 
d'enfermer fa femme & fa fille dans 
dte lieux féparés. Sa fille s eft fauvéc- 
pendant là nuit* & Montalve profi- 
tant de l'éloignement du père, enleva 
hier matin la mère. Ce qui confirme 
cette dépofitiqn ^c'eft qu'effedivement, 
Ja mère a fuivi ce miférahle , de fon. 
bon gré. Pour moi , ajouta cette, 
femme > je ne fais qu'en dire. ; j'au-. 
rois juré qjue la mère & la fille étoient 
des faintes ; il eft vrai qu'elles jfonr 
Papiftes, & que le père avoir. quitté: 
cette religion depuis quelques mois» 
C'eft peut-être une vengeance ; car, 
on dit que ces chiens de Papiftes font 
bien méchants. Pour moi, je n'ai ja- 
mais, rien vu faire dejmal à. ces pau«!. 
vres créatures , & je fouhaite de bon 
cœur qu'elles s'échappent ; car elles 
ont. toujours été, très-obligeantes pour 
nous; quand elles me renconrroient » 
c'étoit toujçurs, bonjour ,421a chère 
MiftrUs * comment fe. fartent lea, 



C" L, À- Rr. I C F., lOf 

infants '? ou autres chofcs fembla— 
Blés. 

Et croyez -vous que la femme de 
chambre foie coupable , demandai 
Ghevaîierr? Elle m'a paru une fort 
bonne fille dans le peu de temps que 
je l'ai vue*. Elle n'eft que foupçonnéc ,, 
je 'crois, répondit l'bôieffê , y mais il: 
cft toujours bien jrifte d'être en prifon., 
On vient de la conduire à. la ville, 8c. 
elle cft partie d'un air aflèfc réfblu ;, 
mais ne. voulez-vous pas vous rafraî- 
chir, Monfieuc? J'ai- encore une grande* 
route à faire, répondis Chevalier;; 
mais dites-moi : eft -ce qye Monfieur, 
Derby voudroit faire arrêter fa femme 
& fa fille ? Il a obtenu des Warans* 
contr elles > reprit l'hôteflè ornais fran-^ 
çhement. je. crois qu'il ne veut que les 
effrayer , pour les obliger à fuir ; la» 
fille eft riche comme un Juif, & peut- 
être (on père ne cherche -t-iL qu'ua 
prétexte pour avoir fon bien. Après 
tout., c'eft.à Dieu de le juger , 8c non 
pas à. moL- Chevalier n'avoit pas bc- 
loin. d'en apprendre davantage, il eft 
Venu, me rejoindre de toute. Ta vîteflêt 
de fon cheval , & après: m'a voir, 
appris ces terribles nouvelles > il eft,. 
aill au bourg voiiin,, pour marnent 
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PHccléfiaftique dont il me parla 
hier.'" 

Avez -vous jamais entendu parler 
d'une fituatipn pareille à la mienne ? 
Je n'ai que le choix entre une rriort 
infâme pour moi & ma refpedtable 
irçere,»ou de' conduire moi-même Qit 
l'échafaud celui auquel je dois le jour. 
Ah ! Milord ne pourrait plus à ce 
«ornent me donner qu'un fecours 
que je ifcgarderois comme funefte. Pour- 
roit-il accorder fa proteftion à une 
créature foupçonnée- infâme , fans la 
juftificr , & à quel prix le feroit-elle? 
Il faut céder de bonne grâce au fort 
qui me pourfuit , ma réfolution eft 
prife , & je vous en inftruirai après 
que je l'aurais confiée au guide que 
j'attends , & dont je fuivrai les avis, 
comme venant du Ciel. 

Le fort de votre pauvre amie vient 
d'être fixé pour toujours , toa chère 
Hariote, & fi j'avois l'efpoir de re?- 
joindre mon infortunée inere , je vous 
avouerais , fans rougir , que "je me 
croirois dédommagée des biens que je- 
facrifie , par celui que je viens d'ac- 
quérir. Si" celui qui m'a fi gériérçufe* 
rrtent fecbûtue étoit rié le dernier r £cs 
Sommes i & que : jc-fuflè deftinée à 
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porter une couronne, mon cœur Teûc 
choifi , au moment que . ma raifon. 
l'eût rejette. Je cherchois à me dilïï- 
rauler à moi-même l'impreffion qu'il 1 
m'avôit faite , .& que j'ai été prête à 
vous confeflèr en commençant cette 
lettre : pont réparer l'éclipfe paflagere 
de ma confiance, je vous déclarerai 
ingénument que mon amour pour lui < 
a commencé au premier moment qui 
I*0fFrit à ma vue -, le Ciel n'a pu s'of-- 
fénfer d'une paflion qui devoit fufpen- 
dre les fentiments des maux les plus 
cruels, & m'empêcher d'y fuccomber.. 
Mais pourquoi nommer paillon un 
fetitiment qui fut fitôt étayé par l'ef- 
time & par la reconnoiflànce ? Aurois^ 
je^pu payer autrement un libérateur 
fi généreux ? J'aurais pu attribuer mon 
mariage à la néceffité où j'étais de me 
mettre «en fituationtie défarmer mon 
père , le juftifier par les découvertes 
que j'ai faites après l'avoir réfoUu 
Je croirois ce déguifement indigne de 
moi , & QfFenfant pour une amie telle 
que vous. Je vais donc conferver l'or- 
dre des événements , dans le récit qu'il 
me refte à vous faire ; fi vous me trouve? 
condamnable , fufpendez votre juge-* 
ment. . ... r ..j ^ 
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Je vous marquois au commence- 
ment de cette letfîe , la forte de 
dégoût que j'avois conçu contre une 
fortune qui m'avoit attiré de fi grands- 
malheurs.. Quand je ferois réduite à 
vendre les diamants que j'ai fur moi, 
me difbis- je , n'en pourrois-je pas tirer 
une fomme fuffifanre , pour paflèr 
tranquillement le refte de mes jours? 
Il eft vrai que je perdrôis l'efpoîr" 
d'entrer dans une famille iïluftre - % 
mais l'avantage de porter un erand 
nom , mérite-t-ib qu'on s'expofc aux 
défagréments de la plus grande partie 
des mariages , qu'on appelle de conve- 
nance} Une grande fortune eft fouvenr 
on malheur, parce que l'amour de l'hé- 
ritage plus que de l'héritière peut enga- 
ger un mal-honnête homme à fe maf- 
quer & à fe contraindre , jnfqu'à te qu'il' 
ait attiré dans*fes filets, la proie qu'il' 
veut dévorer. A préfenr que je ferai 
pauvre, je ne vaudrai plus là peine* 
d'être trompée, je pourrai; fans crainte 
de bleflèr des ufages qu'il' faut tou- 
jours' refpe&er , prendre un époux 
dans une claflè médiocre > où l'on' 
trouve ordinairement plus de mœurs 
que dans celles, qui font plus relevées 
A ces considérations fuccédoiem les 
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iréfiexions fuivantes. Il eft un ordre 
établi par la Providence , dont il n'eft 
pas permis de s'écarter. Une fille de 
mon âge ne peut avec décenc»fe choi- 
fir elle-même un époux : celle qui fort 
d'un fang illuftre ne peut faire une 
méfalliance , fans braver un ufage. Or 
ceux qui n J ont rien qui blefïè la loi 
de Dieu % doivent être refpe&és : en 
me mariant, non feulement je me donne 
un époux , mais je donne auflï un 
parent à toute une fanûlle qui 3 
droit d'exiger de moi de ne pas,Paflb- 
cier à un nomme de néant. Ma raifbn 
ne s'eft déclarée qu'en fécond pour mon: 
libérateur , mes yeux avoient prévenir 
fon choix, & j'ai lieu d'appréhender 
qu'ils ne me fanent, illufion fur les qua- 
lités q«e Je crois remarquer en lui» 
Cette réputation dont je tais tant de 
cas , je La perdrai par une alliance fi 

Eeu lbrtaWe. Mon père publie que 
! defir de me marier m*~avoit porté à 
attenter à fa vie j. un mariage h défaf- 
forri donnera du poids à cette aceufa- 
tion ; je ferai juftifiée tôt ou tard du 
crime qu'on m'impute ;/Dieu veille* 
fur les méchants , & s'il m'eft défènda 
de fouhaiter le châtiment de moni 
p«e>,jepuisefjérerque fes complice*; 
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foient punis* Qui me juftifiera alotf 
de la démarche que je fais aujourd'hui ? 
Je puis braver le jugement a une foulé 
aveugle* Qui me donnera le courage 
de fupporter le mépris de ma chère 
Hariote , de fon refpe&able époux? 
Pourrois - je y furvivre ? La prudence 
me fait -elle pas une loi d'attente 
l'arrivée de Milord ? Il volera fans 
doute à mon fecours , à la réception 
de ma première lettre : ri'aura-t-il pas 
fujet de mîaccufer d'une précipitation 
qui paraîtra avoir été caufée par une 
pafïion dont je' n'aurai pu réprimer les 
mouvements? S'il faut prendre un époux 
pour désarmer mon père > en acqué- 
rant le droit de difpoler de mon bien, 
ne vaudrait -il pas mieux le pren- 
dre de la main de Milord ? Mon 
f>ere avoit confenti à m'abandonner 
a fomme que j'ai fur la banque de 
Gènes , elle fera fuffifante pour me 
procurer un époux dont ma famille 
& mes amis n'auront point à rougir. 
Ne pourrois-je pas acquérir le droit 
de difpofer de mon bien y;e;n entrant 
dans un Cloître ? Peut-être là ré- 
folufion de me faire Religieufe fufii- 
xoit-elle pour défarmer mon père ,. 
du. moins dois -je attendre, -pour.: 
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tût déterminer , qu'il l'ait ré jertée ? 

En lifanr les objeftiohs que je me 
fais faites à moi-même fur mon ma- 
riage y ma chère Hariote rtie trouvera 
peut-être condamnable d'avoir ofé 
paflèr outre \ mais ces obje<5fcions n'é- 
toient pas fans réponfe , & voici celles 
que me fuggéroit ma raifon , ou peut* 
être mon amour. 

, Je ne fuis pas d'un âge à difpofer 
de ma main fans l'aveu de mon père. ' 
Mais hélas! puis -je me flatter d'en^ 
avoir un ? N'a-t-il pas vendu , depuis 
bien des années , le droit que la na- 
ture lui avoit donné fur moi? Si ce 
droit 3 comme j'en fuis convaincue * eft 
inaliénable , l'indigne ufage pour 
lequel il l'a réclamé ne le lui a-t-il pas 
ravi? Celle qui. fort d'un fang illuftre 
ne doit pas fe méfallier, c'eft un pré- 
jugé dont il n'eft pas permis de s'écar- 
ter. Et par quelle raifon ce préjugé 
eft-il devenu refpeétable? C'eft qu'on 
fuppofe qu'une naiflince illuftre trânf- 
met comme un héritage , les fentiments 
nobles & vertueux qui l'ont produite ; 
c'eft qu'on a lieu d'efpérer qu'un 
homme qui a pour aiguillon les grandes 
allions de fes aïeuls & les bons exem- 
ples de fes parents immédiats, rougi- 
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roit de s'en écarter; enfin, c'efli qu'eft 
regarde une bonne éducation comme 
inséparable d'une haute naiffance. La 
Noblefïc n a donc de mérite réel que 
la facilité à devenir vertueux j celui 
qui a de la vertu , eft donc te vrai 
Noble du fage. En donnant un allié 
vertueux h ma famille > je la fauve dtr 
danger d'être déshonorée par les 
vices du fifc d'un Pain Si le Gel 
avoit 'prolongé fa vie du Vicomte 
d'Afaph, n'auroit-il pas gémi, malgré 
fa dureté, du malheur dans lequel il 
avoit précipité mon incomparable 
mère ? La pauvreté honteufe dans la- 
quelle lte vice a jeté fon gendre » 
auroit été une punition fuffilante de 
fon ambition & de fon avarice. L'a- 
mour pour celui que fe veux rendre 
lé maître de mon fort , avoit précédé 
l'eftime. Sa figure enchantereflè eft- 
elle donc un crime dont il doive être 
puni ? Ses grâces x la régularité de (es 
traits, ont moins de part à fa beauté 
que la paix y là tranquillité % . l'excel- 
lence dé fon ame. Ccft cette ame 
qui embellit fa phyfionomie. Croiriez- 
vous votre Clàrice aflfèfc foiblè pour 
n'avoir pu triompher de Ta furprile de 
iès fen& fc fi la moindre bafTefie avoi* 



> 
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déparc cette figure féduifante } Je le 
connois peu , direz-vous. Des circons- 
tances auflï critiques que celles où 
il s'eft trouyé depuis deux jours , 
développent tout (d'un coup un carac- 
tère. Ce n'eft plus cent livres fterling 
que mon père offre à mon délateur , la 
paflion qu'il a de me faire périr l'a 
fait aller jufqu'à mille. Chevalier pou- 
vok-il efpérer un pareil dédommage- 
ment de nia part? Ce n'eft point un 
artifice pour me faire valoir fon défin- 
tére(Ièment,c'eft par les papiers pu- 
blics que 'ï*i appris cette offre de Sir 
Derby. J'y fuis peinte fous les traits 
d'une fille parricide , qui par les arti- 
fices a dépouillé fon père , & qui à 
ce premier crime vouloit en ajouter de 
plus énormes , par la crainte au'on 
ne f îr invalider les dernières diipofi- 
tions d'une, tante fëduite. Chevalier ne 
devoit donc plus voir eh moi qu'une 
fille proferite Se peut-être coupable; 
qui l'eût blâmé de livrer une crimi- 
nelle } N'auroit-il pas pu couvrir le 
defîr de faire fa fortune , du zèle 
apparent de la juftice? Il m'avoit offert 
de me conduire en France > par .une 
route détournée ; cet effort étoit une 
preuve certaine qu'il n'avoit aucun 
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efpoir , & je ne pouvois le lui fuppofer. 
Deux fois interrogé fur fa naiflance, 
il avoit éludé ma queftion; j'en devois 
conclure qu'elle étoit baffe : on fe 
croit en droit de relever fa pauvreté 
par des titres > lorfqu'on en a quel- 

tues-uns ; il n'en avoit point établi , 
onc il n'en avoit point j il s'étoit 
donné pour un laboureur ; unhomme 
de cette condition ne pouvoit pré- 
tendre à une fille de la mienne : il 
n'avoit donc aucun efpoir de dédom- 
magement pour l'aifance qu'il fi ferait 
affinée en me trahiflant , & il m'im- 

f>ofoit la loi de réparer le tort que 
ui faifoit fa probité O Ciel! 

<k nouveaux malheurs paroiflènt prêts 
à tomber fur Clariçe. Ceft au milieu 
de la nuit qu'elle eft obligée de fuir 
à pied , pour éviter le plus grand des 
malheurs. O mon Dieu ! que vais -je 
devenir ? 
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LETTRE 

■' DECLAR'ÏCE 

f 

Ai L A D Y HÀRIOTE. . 

Du bord l'un Faiffeau w) jt m'embarque 
pour Bordeaux. 

VO.tr s ave? dût recevoir une-leçre 
. .. de'mpij qui-^ne fait, frémir lorft 
que j'y petite. Vous y apprenez mon 
^riag^., &* je n'^i, pas eu le temps 
de vous détaille^ l'indifpenfable né-> 
ceflîcé ou je me fuis trouvée def le 
conclure.; Ah*l fans doute j'ai perdu 
votre eftime ^c votre *mjçié y l'un$ 
nVpu filryivre à l'autre. -Si rpèston-r 
je&ures à cet égard font fondées * 
vous dédaignerez peut - être 'de -jeté* 
les yçux fur la lettre d'une infortunés 
que vous rougiffez d'avoir aimée { 
Au nom de Dieu., chère Huriote* ne 
me condamnez pas fans m'çtuendre, 
Vquâ m^vez regardée jufqu'à; ce jouç 
avec des yeux que la partialité pour 
ttfoi rçnd$ie**f#nai*vais jugesjvoi&m'ef* 
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rimiez trop ; ne tombez pas» dans l'autre 
extrémité , ne me mépnfez pas, je vous 
conjure. Non , mon cœur ne me repro- 
che rien qui puiflè m'attirer un tel 
changement. Je me hâte d'avancer 
dans le récit de mes malheurs ,* ma jus- 
tification eft attachée aux fatales cir- 
conftances que je n'ai pu ni prévoir 
ni empêcher. Je n'ai à me reprocher 
qu'une feule faute , elle avoit urfe 
vertu pour principe , pourrois-je me 
repentir de l'avoir faite ? 

Je vous détaillois dans ma dernière 
lettré , les raifons qui me détermir 
noient à braver le préjugé, en épou- 
fant mon libérateur. Je ne 'dérëfpé- 
rois pas de les faire goûter à Mi- 
lord , & j'étois déterminée à tefter 
dans la Situation où j'étois , jûfqu'à 
fon arrivée que je regarde comme 
prochaine : pouvois-je prévoir que, je 
n'avois plus que quelques heures à 
, relier, dans mon afyle? L'Eccléfiafti- 
que due j'attendois , & qui eft ce 
Moniteur Beker auquel j'ai laiffé le 
foin de vous faire tenir ma dernière 
lettre > cet Eccléfîaftique i dis* je7 étant 
arrivé , monta comme il avoit coutume 
de le faire, dans l'appartement de 
Chevalier , qui pour me laiflèr la' 

liberté 
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liberté de l'entretenir , ccfta dans la 
première chambre* Je ne balançai 
poinr à lui confier mes peines & mes 
téfolutions, je le conjurai de ne pas 
oie refufer Ton fecours* Ma plus vive 
inquiétude étoit pour ma mère.- L'ac* 
cufation que Sir Derby avoir intentée 
cohtr'eUe , ne pouvoir me raffurer : ils 
cherchoîent peuç-être, par-là, à en im- 
pofer au public, pour fe défaire fans 
danger d'une époufe odieufe. Peut* 
être la regardoit-il comme un orage qui 
lui répondait, de ma docilité , xant 
que Maurois à trembler pour elle. Je 
remis donc à M. Beker une lettre que 
pavois écrite à mon père pour favoir 
s'il en approuverait l'envoi. En voici 
la copie* 

LEtfRÈ de Clmà i Sir Dtrhy. 

OHj montre, ne fermée point 
l'oreille à \& voix de la nature , 
qui ne ; peut manquer de vous parles 
en faveur d'une nlle infortunée , qui 
n'a point à fe reprocher une feule 
penfee , dont vcius puiffiez êcrç offenfé. 
Pourquoi liji ; faire, un crjjne d'une 
fortune quelle n'a pçint jnçndîée , 
qu'elle n'eAimjQi* qq'&iitant, qu'elle» 
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pouvoit la pat t^ger avec vous , qu'elle 
tous abandonnoit avec joie a & qu'elle 
eft encore prête à vous abandonner. 
Je fais qu'il eft infolent à une fille 
d'ofer propofer des conditions à celui 
auquel. la nature a donné le droit de 
lui en diéfcer ; mais ma tendreflè pour 
ma mère m'en: fait une loi. Le plus 
grand des malheurs l'a empêchée d'a- 
voir part à votre tendreflè ; le Ciel 
m'eft témoin que ce n'eft point à tes 
plaintes que je dois ces triftes lumiè- 
res , elle vous refpeâoit trop pour fe 
les permettre. Laiflez-moi cette digne 
mère, & recevez eh échange tout ce 
que je poflede. Il faut qu'un mariage 
me dorme le droit de difpofer de 
l'héritage de ma tante , je me déter- 
mine à acquérir ce droit , à époufer 
un homme obfcur, à paflèr avec lui 
dans une terrç étrangère , & à y 
vivre, Vil le feût 5 du travail de mes 
mains. Je ne vous demande que 
quelques fours pour effectuer mes 
promefles. Elles le feront fitôc 
eue vous y aurez confenti. Je ferai 
dépofer l'aûe de mon mariage & celui 
de ma donation , bien cachetés , 
entre les mains de Monfieùr l'Ambaf- 
fadeur de France , qui les remettra i 
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celui que vous choifîrez pour con- 
duire ma mère chez lui. Je joins à 
ce paquet une lettre par laquelle je 
le prie de ne le remettre qu'à cette 
condition. Que le Ciel daigne voui 
accorder fes bénédictions à proportion 
de celles que je lui demande pour moi- 
même. Qu'il exauce les prières que je 
lui fais de me rendre le cœur d'un 
père qui trouvera toujours en moi 
tout le refpeâ & l'obéiflance qu'il & 
droit d'attendre de la plus refpeûueufe 
de toutes les filles, pourvu que cette 
obéiffance puifle être compatible avec 
celle que doit à Ton Dieu » l'infortunée 
Clarice Derby. 

Monfieur Beker approuva ma lettre; 
mais il fourit à l'endroit où je mar- 
quois à mon père que j'étois déterminée 
à époufer un homme obfcur. Je lut 
demandai ce que fignifioit ce mouve- 
ment qui ne m'avoit point échappé. 
Si vous entendez , me dit-il , par un 
homme obfcur , celui qui eft privé 
des dons de la fortune , votre expreA 
fion eft juftej mais s'il étoit queftioh 
de défigner par ce mot un homme né 
dans la lie du peuple , elle feroit dé» 
placée. Celui qui a eu le bonheu* 

K x 
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d'être Tinftmment de Dieu pour vous 
fauver , defcend d'une maifon très- 
ancienne ; fa Baronnie auroit pu être 
érigée en Marquifat; fous le règne 
paflé, & fans la modération & la 
probité de fon père, il feroit actuelle- 
ment un riche Seigneur. S'il ne vous 
a pas déclaré fa naiflance , c'eft par 
la confufion de l'état dans lequel vous 
l'avez trouvé, Se par un motif plus 
flatteur pour vous. Vous n'aviez rien 
à craindre des prétentions de Cheva- 
lier, peut-être vous fuflîez-vous trou- 
vée plus en danger ?vçc le Baron 
d'Aftie. 

Vous fentez , ma chère Hariote , 
qu'une pareille découverte n'étoit pas 
propre à refroidir la bonne volonté que 
j'avôis pour cet aimable jeune homme. 
Monfieur Beker fe chargea du foin 
de l'en • inftruire lorfqu'il en feroit 
temps , & il jugea à propos de le faire 
appeller pour l'aider de (es confeils, 
dans ce que nous devions faire par 
rapport à ma mère Se à Fani. J'igno- 
rois abfolument l'adreflè de Miftrift 
Cosby; mais elle s'étoit ouverte à un 
Prêtre catholique , cela nous donnoit 
•le moyen de la découvrir. Nous pou- 
vons par elle fùivre les traces defo» 
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fils , & favoir ce que Madame Derby 
étoit devenue. Par rapport à Fani , il 
n'étoit queftion que de la confoler 8c 
de lui faire tenir quelque argent : 
Vavois cinquante guinées dans ma 
bourfe , je les remis à Monfieur Beker , 
pour fournir aux frais qu'il faud oit 
peut-être faire pour tirer ma mère . 
du lieu où elle étoit. Pavois propofé 
de mettre un de mes diamants en gage , 
mon confeil me fit remarquer qu'il n'y 
falloir pas penfer, puifqu'ily avoit de 
l'apparence que mon père auroit fait 
courir des billets pour les réclamer. 
Je reftois donc avec cinq guinées , 
Chevalier , que je ne dois plus appel- 
1er que de fon nom , le Baron , dis- 
je , ayant employé le refte à me four- 
nir d'habits fort fimples : Monfieur 
Beker me promit de partir à la pointe 
du jour , & : m'exhorta à bien efpéret 
de les recherches. 

Il étoit l'heure de prendre le thé , 
le Baron fortxt pour avoir quelques 
petites provisions qui ljji manquoient 1 , 
& fon abfence fut fi longue qu'elle 
commençoit à nous inquiéter. Il nous 
parut fort changé loirfqu'il rentra i & 
voici quelle étoit la caufe de &it 
trouble. 

K $ 
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Né bicnfaifant , Monfîeur d'Aftie 
avoit eu occafion de rendre fervice à 
la fille d'un commis de la Douane , 
cui étoit mariée dans ce village. Cetter 
fille voulant lui marquer fa reconnoik 
fance, étoit fbrtie de chez elle pour 
lui donner un avis important. Sou 
père venoit d'arriver avec deux de fes 
compagnons ; on avoit donné avis aux 
Commiflaires de la Douane , qu'on 
tfaifoit une grande contrebande dans les 
villages voifîns de Windford. Us avoient 
obtenu un ordre de faire une techer- 
che exa&e dans les maifons qui n'é- 
toient point habitées par des perfonnes 
de canfidération , & on devoit com- 
mencer eette vifite par celle de (on 
Maître; car vous favez , ma chère t 
que tous les perruquiers François four- 
piflènt des blondes & autres marchan- 
difes de France , aux Dames qu'ils 
coeffent. Elle offiroit à d'Aftie y de 
retirer fes marchandifes chez elle > s'il 
en avoir, & elle l*afluroit qu'elles y 
feroient en fùrq|é. D*Aftic, après l'avoir 
remerciée, & l'avoir aflurée qu'il n'a- 
voir rien à craindre , fe hâta de venir 
nous apprendre cette accablante nou- 
velle , & ce fut ce qui hâta toutevoe* 
réfohitior»s 
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Il falloit me refoudre à quitter 
mon afyle 9 à fuir au milieu de la 
nuit , fous la gard du Bacon. Hariote 
ne m'avoit relie pas dit que !e feul 
parti qu'une fille put prendre en cette 
occafion, étoit d* fuir avec un époux} 
Mais » éiois- je bien f ûre qu'un homme 
de qualité confèntît à lier fon fovt à 
une fille accufée , & qui ne pouvoit 
lui donner des preuves certaines de 
fbn innocence ? Certe réflexion m'arrêta 
quelques inftants ; forcée d'offrir ma 
main, aurois-je le coulage de fup- 
porter un refus, fans mourir î il falloit 
pourtant fe déterminer* A chaque mo- 
ment la maifon pouvoit être invertie, 8c 
Îu'auroit-onpenfé de trouver une fijle 
ans la chambre d'un homme > où elle 
fe tenoit cachée ? D'ailleurs on pouvoit 
préfumer que cet avis était un artifice 
de mon pfere , qui , fur que je n'étois 
pas entrée à Londres, me foupçonnoit 
aux environs* La crainte de tomber 
entre fes mains remporta fur tout* 
autre confédération. Mpnfiçur > dis-jc 
au Baron , û j'avois une moindre opi~ 
nion de vptre vertu 3 je ne balancerai 
pas nn moment fur le parti que j'au- 
rois à prendre : mon malheur eft tel 
que je ne puis me juftifipr qu'aux 

K 4 
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dépens de l'honneur d*une perfonne 
que je dois rêfpeûer, & que je tefpec- 
terai toujours , H J ne me refte donc 
plus qu'à me livrer entre fes mains, 
& à lui donner moyen d'éteindre dans 
mon fang là haine que j'ai eu le mal- 
heur de lui infpirer. Les phis cruels 
fupplices ne m'arracheroient pas l'aveu 
d'un crime dont la feule penfée me 

{çla'ce d'horfèur; mais je puis garder 
e' filence^ mes j.ug«s le prendront 
fans doùte*pour un aveu tacite du 
forfait dont on m'acçufè , je mourrai 
déshonnorée : fi je n'entraîne point 
dans le malheur ma refpedtable mère, 
je bénirai mon fort. Et que m'impor- 
tera le jugèteent qu'on portera de ma 
m<?mbîre, file s jiifte Juge qùf exâmir 
liera tdfcftefc no$ aâ56ns , me déclare 
innocente? Il teft Uft feul moyen d'é- 
chapper à nia peïte. Je puis fuir , mais 
je ne puis le faire qu'avec un époux. 
Voyez fi là trifte fituation où je fuis 
^duite vous permettra de , prendre 
<3ette quotité, qui poflîble dans d'autres 
circonftances , âurbft été accompagnée 
de quelques avantages qui difpatiâif-' 
fent aujourd'hui, puifqueu... 

Il ne me fut pas permis d'en dire 
davantage, D'Aftie écoit à mes pîeds> 
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8c par un défordre plus éloquent 
que les difcours les mieux fuivis, me 
faifbit connoître avec quel raviflèment 
il recevoir une offre qu'il auroir faire 
mille fois, s'il l'avoir ofé. Moniteur 
Beker nous interrompir. Il y auroit 
peut-être du danger, me dit - il , . à. 
nous arrêter plus longtemps : laiffez- 
moi feul ici pour parler au maître , fie 
hâtez vous de prendre le chemin de 
inamaifon; je vous y rejoindrai bien- 
tôt pour bénir vorre union , Se. vous 
procurer tout de fuite une retraite 
plus fûrer 

Heureufement , j* étois d'éjà vétutf! 
des habits (impies qu'on m'avoit ap-^ 
portés, j'avois fait, un paquet de ma, 
robe , dont le Baron fe chargea. La: 
nuit commençoit à être affez obfcure;. 
nous fortîmes par le jaçdin , &c nous 
reprîmes la route par laquelle j'étois; 
venue dans cette maifgn où je comptois; 
recevoir votre époux. Qui pourroit, 
vous peindrd l'a fituarion de mon/ 
ame', dans une occafioft fi critique ?.* 
Etoit-ce là le fort qui m'étoit deûiné l 
Sous quels /malheureux aufpiccs alloit. 
fe former une union- qui ne devoir 
finir qu'avec ma vie ? Ah ! ma cherp 
tante > m'écriai - je > du féjour de lai 
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félicité où vos vertus vous ont fans doute 
placée , jetez les .yeux fur votre infor- 
tunée Clarice * obtenez-lui de Dieu 
un fecours & une protection égale au 
danger dans lequel elle fe trouve.. 
Pardon y mon généreux prote&eur > 
ajoutai- je, je ne jwiis penter fans fré- 
mir, qu f it ne me reliera bientôt que 
le funefte pouvoir de vous àflbcier à* 
mes malheurs Se à mon indigence ; car 
enfin , Monfieur „je n'ai d'autre moyen- 
de fauver ma mère que d'aBondonner 
à fôn époux les biens qui m'ontattiré 
fe haine -, trop heureufe fi je pouvois,. 
au prix dé ce facrifice, regagner fôn 
cœur. Que vous connbiflez peu le 
mien, adorable Clàrice , me répondit 
Monfieur d'Aftie y fi vous pouvez: 
penfèr que l'idé* de votre Fortune 
puifle eaufer une feule diftraôion à 
un homme que vous attachez au fort 
le plus funefte.. Vous voir, vpus ado- 
rer , ont été chez moi l'ouvrage d'un 
înftant. pofe e« appeller à vouém&ne; 
fur le profond' refpeâ. qui m'a forcé 
à renfermer ces fenâments au fond de 
mon ame. S'il n'eût été queftîon quer 
d'offrir à vos yeux d'illuftres ancêtres, 
j'eufle pu concevpir quelque efooir $ 
mais, trille jouet 4e. Ut mauvaifê fat 




des hqmi&es, il &e me refte de cous 
mes bienp qu'un champ cultivé de 
mes mains , arrqfé de mes Tueurs» 
Comment aurois-je eu la témérité d, n$ 
cette fituation d'élever mes yeux jvC. 

Îiu'à la. divine. Glarîceî Elle orn^roit 
es palais. des Rois , comment o£er!iii 
offrir l'humble toit qui fait, nocre de- 
meurât ?.U eft vrai qu'il eft habicc par , 
Ja vertu; une mère digne d'un meilleur 
fils {y pratique chaque jour des vertus 
nouvelles» Quel préfenc plus précieux 
puis-je lui faire , qu'une fille telle que 
vous } Que je vais réparer avec ufure 
les tourments dont j'ai déchiré foh 
jtœurl Vous ne connoiflez pas, Mada- 
xw 9 combien celui que vous élevez 
jufqu'à vous s'eft rendu coupable, Se 
combien il . mérite peu un tel fort. 
Que j'ai fujet .de craindre que l'aveu 
die ipcs égarements ne refroidiflè vos 
bontés à mon égard», je ne puis pour- 
tant r me réfoudre à-' vous diffimular 
mes fautes* Apprenez., v. Je ne veux 
xxtfi apprendre, lui dis - fd en l'inter- 
;wrinpàm. Je vous l'ai déjà dit , il eft 
peu de fautes qu'un tel repentir n ef- 
face t laiflez^moi me livrer à \ç. douce 
jcfporance: de .voir nos refpeâ:abl«s 
Vioexcà: oublier dam nos bras , & nç£ 
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fautes- & les rigueurs du fort. Um 

Sremier morçvement mVfak regretter 
es biens que j J auK>is voulu vous 
offrir ,. un fécond me confole de leur 
perte > parce qu'il m'apprend à bénir 
des malheurs qui me donnent? occa- 
sion de connoître toute la noblifle de 
votre ame. Nous vivrons dan* ia-foé~ 
'. diocrité qui nourrit » la vertus , 'qui te 
cbnfrrve , & qui produit lé bonheur.. 
Je me rappellerai fans ceflè les eir~_ 
conftances dans lefquelles vous avez 
accepté ma main x , & vous poiïrte? 
vous dire à vous-même : ce n'efc point 
à ces circonftances que je dois Chricd 
Une autre bienfëance loi eût fait 
attendre le confenrement de ceuxt.cUfi» 
jquels. elle dépendoit > pour me déd»?- 
xer fes femiments 5 mais • ita étoiéflt 
tels, que fi elle n*eût pu obtenir A&k 
Aveu pour me donner -fi?* tpakn £ dtç 
-n'eûr jamais été: à j?crfoûne/ D^Aftie 
ne put modérer fà joir eïtécomariMm 
aveu fi franc -des: fentimerçts* quil 
m'avoit infpirés^ i h fç précipita hafcs 
genoux, fans, confidérer que le tie» 
étoit peu propre à' de tels trahfpdrtsr*. 
& fi je ne lui a vois pa^. fait remar- 
quer que nous; ne . pou vîom^crap:. tôt 
gagner notre afele^iLeÛBicïibiiéàbfeî 
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lumetit le danger oh nous nous met- 
tions en nous arrêtant. Moniteur Beket 
nous avoit donné la clef d'une petite 
maifon où il logeoir feul , & nous 
avoit recommandé de l'y attendre 
fans lumière 3 il nous y rejoignit bien* 
tôt quoiqu'il fut chargé des hardes 
du Barom Mon futur époux m'avoit 
appris > en l'attendant qu'il ne favoit 
comment il pourroit terminer avec 
(on Maître , auquel il devoit quinze 
guinées» Son généreux ami lui. en fit 
un billet en ion nom , & comme le 
«départ de (on garçon pouvoit le jeter 
éaœ quelque embarras ,il lui e» donna 
«quinze autres de l'argent: que 'je* lui 
«vois 5 remis y ce que 4'approdvai. 11 
nous apprir enfuite de quel, prétexte il 
avoit colorée kfuitc du Baron. Il avoit 
ic| deux effets-précieux , qui Kiiavoient 
séte (confié* \> apparemment: qu'il a écé 
•tefecku ; carJi vient^d'appwndrç qu'oc 
•alloitoibèbflàmment foire une vifits 
dans votre maiïbm Yoqs pouvez êrce 
jfims^iiîquiétûde:, ili n>ar rien laiifé 
.'qui puifle vous caufér fc'moindre cm- 
bârtas^ .& ; dans: quelques jours , vous 
»qr<£ tie.:fes baiivQllps^ çb. fora lor£* 
^ofcWurk «wsieni\fâ{«éde dépôt don* 
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Vous pouvez pcnfer avec quel phufîr 
mous apprîmes l'heureux cour qu'il 
avoir donné $ cette affaire. Il inter* 
rompît nos remerciements pour non» 
ftire un petit difeours fur te Sacrement 
qu'il alloit nousadminiftrer. Je connais 
vos difpofitions ,. nous dit-il en fini£» 
fant , vous êtes dignes l'un de l'autre r 
te y efpere» que je n'aurai jamais béni: 
une union plus agréable au Seigneur.. 
Pans un temps plus tranquille j'eufle 
exigé plus de préparation*, mais il y 
a peu de jours que vous* vou» été» 
approchés du Sacrement de pénitence» 
le je préfume par vos avec» mutuel* 
que vous en avez confervé ta grâce*. 
Vous fave* que jeiifque beaucoup en 
Vous unifiant y 6c que vous me per- 
driez fi vous faKîez ufage du certifia 
cat que je vous délivrerai. Il n'eft que 
pour Madame votre mère, dk il a» 
Baron y & vous ne gouàtâi vous, dit 
penfer en arrivant auprès décile „ d'à- 
Jouter quelques cérémonie* à votre 
mariage , pour fe rendre confonds* 
aux mages du Royaume dans fequaf 
Vous allez habiter ; j'aurai foin de foirer 
écrire à M. yosre Archevêque -, par 
ht le Vïcaùie Apoftohque ; qnJtfcn^ 
4ra témoignage d* 0* >quaut£ d« 
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ftkcc y & vous fuivrez enfulte le* 
ordres de votre Prélat. 
Monfieur Beker forcit un moment 

E3ur appeller deux catholiques fur' 
fquels il pouvoit - compter 3 6c ce 
fot en leur préfence qu'il m'unit aur 
plus eftimable & au plus aimé de 
tous les époux* A peine la cérémonie 
fat-elle fmie » qu'a nous dit : je ne 
vous crois pas en fureté chez moi» 
Qui fait fi ce bourg n'eft point un* 
de ceux dans lequel on doit faire 
tes recherches. Il fayt donc vous ré- 
foudre à partir fur le champ. Ma 
mère demeure à neuf milles d'ici , 
dans un village fort éloigné do- grand 
chemin ?, je vais Lui écrire un- mot 
pour la prier de vous, donner un afyle 
dans lequel je pourrai vous apprendre 
le tour que prendront vos affaires». 
1 Un de vos témoins vous fervkar de 
guide*. Je voudrois 3 ajoutait-il, vous 
procurer des chevaux >, cependant , je 
crois qu'il feroit plus fur d'aller £ 
pied. Quoiqu'il y ait peu d'appas 
rence que Sir Derby air donné votre 
fignalement aux barrières- du côté d» 
»ord , ou vous allez y les papie» pi*. 
blics en ont aflez dit pour exciter la 
Cttûoflté & Ut cupidité y <*<* PUS * 
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pied échappent plus aifémcnt aux re- 

§ards que ceux qui font à cheval * 
'ailleurs ils peuvent pafler fans faire 
ouvrir les barrières. 

Quelle joie pour moi , chère amie ; 
notre généreux ami , Monfieur Beker , 
m'adrefle ici une Lettre qui lui a été 
remife par le perruquier. Je reconnois r 
l'écriture de ma chère Hariote , j'en- 
baifé les cara&eres > &. je quitte tout 
pour la lire. 

L E T T R E 

DE LADY HA'RIOTE 

A C L ARI € E. 

A' Quelles épreuves Dieu met-H m» 
rèlignàtioh ,- infortunée cherer 
âtoie , comment votre Hariote n J eft- 
die pas partie à la réception de votre 
lettre, pour vous arracher à vos cruels 
JerfécuteurslEtoiénf-ce les feuls témoig- 
nages de ma vive fenfibilité que vous 
aviez* droit d*âtcendre de votre amie? 
Ali! -fi au lieu de moi vous ne voyez 
^uuna lettre^ n'eji «ccuf« que b 
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crainte de commettre un crime. Le 
récit de vos malheurs a fait fur moi 
une irnpreffion fi terrible , que je me 
fuis Heflée ; les médecins ne croient 
point le mal fans remède , pourvu 
que je refte neuf jours au lit. Neuf 
jours ! & pendant cet intervalle ma 
malheureule amie. ... Ah i je ne puis 
foutenîr les terribles penfées qui m'ac- 
cablent , & fi je n'étois frire qu'un 
autre moi-même va s'empreflèr de v^us 
porter les fecours dont vous avez be- 
foin , je ne fais fi ma foible vertu 
fuffiroit pour me retenir ici. 

Par le plus grand malheur du 
monde , Milord étoit à Compicgne 
lorfqqe j'ai reçu l'affreufe nouvelle de 
vos infortunes. Un exprès eft parti fur 
le champ , j'attends à chaque inftant 
mon .époux, & vous pouvez compter 
qu'il ne reftera à Paris qu'autant de 
temps qu'il lui en faudra pour lire 
votre lettre. La chaife de Pofte eft 
prête , & peut -être le verrez -vous 
avant que vous ayiez appris fon départ. 
Pauvre Clarice i à quelles extrémités 
avez- vous été réduite ? Que Dieu ré- 
pande fes abondantes bénédi&ions 
fur l'honnête-homme qui s'eft rendu 
yotre proteâeur ! Si j'étois Rcioe , 
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il dcvicndroit Prince. Louez-le , aimefr 
le , tant qu'il vous plaira , vous ne pour» 
tez l'aimer plus que moi y ma fortune 
deviendra la fiennc. Je ne me dirai 
point , pour diminuer le fentiment de 
ma gratitude envers lui » qu'il eût fal» 
lu être barbare. , pour vous refufer 
fon fecours , combien d'hommes euf- 
fent été tentés de la fomme qu'on 
offroit en échange de leur probité! 
mais ces attentions délicates qu'il a 
eues pour vous , désignent l'âme la plus 
$oble. Non , ma Clarice , cet homme 
n'eft point ce qu'il paroît y il vous a 
avoué qu'il étoit pauvre, & n*a riçn 
répondu fur l'article de la naiflance , 
la tienne ne peut être obfcure. Que 
fi 9 malgré ce qui femble appuyer mes 
conjectures^ il fe trouve ne d'un fang 
ebfcur, il vient d'ennoblir toute fa 
race > & a droit au rcfpeék de tous 
les honnêtes gens. N'ajoutez point à 
vos maux , ma chère , celui de vous 
tourmenter fur les fentiments iju'il 
vous a infpirés j votre extrême délica- 
tefle vous rend craintive, & je connois, 
à la vivacité de l'intérêt que je prends 
à lui , ce qu'a dû fentix le plus re- 
connoiflant de tous les cœurs : j'ai 
toujourseu en horreur des méfalliances> 
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vous le favez ; fi quelque cas pouvoir 
m'en faire exeufer une , en vérité ce 
ferait celui où vous êtes. N'allez pas 
croire que je vouluflè encourager la 
bonne volonté que vous devez avoir 
pour lui ; routes les vertus ont leur 
excès qui devient un vice \ je veux 
feulement vous raflurer contre vous- 
même ; il feroic excufable d'être tentée 
en pareil cas, & je regarderais la 
vi&oire dans cette tentation , comme 
un aéfce héroïque > dont peut-être il 
n'y auroit que ma Clarice qui fût 
capable. Mais fi mes prefientiments 
étoient juftifiés ; fi cet homme n'étoit 
qu'indigent , fi > comme il vous la fait 
entendre , il ne reftoit dans la baffe 
profeffion qu'il exerce que pour accom- 
plir un devoir de Juftice ; fi enfin on 
pouvoit être aflîiré que fa naiflance 
rut égale à la vôtre > je vous dirois 
de bon cœur , ne venes point feule * 
chère amie , amenez-moi votre pro- 
tecteur y nous vérifierons fa noblefle % 
& nous accomplirons cette panie de 
votre fonge , en joignant vos mains % 
fans que ce monftre de Montalve s'en 
mêle.. . J'entends monter mon époux.. . 
il part ma chère Clarice > il part avec 
cette lettre, je la mets pourtant à U 
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poftc , le courier fera peut-être plus 
de diligence que lui ; s'il arrive le 
premier , à la bonne heure ; que fi ces 
expreffions de mon attachement arri- 
vent feulement une heure avant lui, 
c'eft toujours une heure d'avancée 
fur la tranquillité de ma chère amie. 



REPONSE 

DE CLARICE 
a Lady Hariote. 

M On malheur eft contagieux , il 
s'eft répandu fur ce que j'ai de 
plus cher, Faflè le Ciel que les fuites 
en foienï moins funeftes que je n'ai 
lieu de le craindre. Le départ de 
Milord femble m'aflùrer qu'on vous 
a cru fans danger. La folidité de 
votre amitié ne m'a point furprife, 
non plus que l'adreflè avec laquelle 
vous me donnez des confeils que je 
ne fuis plus en état de fuivre. Nous 
mettons dans l'inftant à la voile. Vous 
apprendrez y au moment de mon arrivée 
en France , pourquoi je ne fuis pa* 
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retournée fur mes pas , en apprenant 
la bonté de Milord. Je vous demande 
en grâce de fufpendre votrejugement 
jufques-là. On ne me laifle que le 
temps de cacheter mon paquet. Si vous 
daignez me faire réponfe à Bordeaux, à 
la pofte reliante , je recevrai un des 
plus grands plaifirs dont je fois encofe 
capable. 



LETTRE 

! 

DE MADAME DERBY 

\ 

A C L A R I C E. i 

i 

CHere, aimable & vertueufe fille, 
vous m'auriez trouvée à la def- 
cente de votre vaifleau au lieu de 
cette lettre , fi je n'étois encore dans 
le commencement d'une convalefcence 
que le moindre excès rendroit plus 
longue. L'ardent defir de me revoie 
entre vos bras m'engage à ménager 
une vie qui vous appartient, & dçnt 
3e veux employer tous les moments à 
vous témoigner ma reconnoiflànce , 
pour les facrifices que vous m'avez faits. 
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( Lâdy Hmote continue. ) 

On n'a permis à Madame votre 
mère d'écrire ces quatre lignes de fa 
main , que pour tranquillifèr fa chère 
fille : elle revient des portes du trépas» 
tout le danger eft pallé, foyez en bien 
perfuadée. Nous avions appris votre 
mariage , nous y avions applaudi avant 
de recevoir la lettre par laquelle vous 
nous l'annoncez , & nous admirons 
la bonté de la Providence , qui par 
des voies fi extraordinaires vous a con- 
duite au vrai bonheur. Je remets à 
vous querellera la fin de cette lettre ,. 
pour les craintes mal conçues que vous 
aviez eues de nous voir déâpprouver 
votre conduite. Je ne veux pas vous 
amufer de mon babil , que vous ne 
fâchiez par quel bonheur nous fommes 
en pofleflïon de la moitié de vous* 
même , d'une femme digne -d'être la 
mère de Clarice » c*eft tout dire en un 
mot. ' 

Je Vous avois bien dit que je faifois 
voler à votre fecours un autre moi- 
même. Milord fut en quinze heures 
à Calais , & devança l'arrivée du Cou- 
rier. Un feul domeftique qui l'avait 
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fuîvî , courut au porc avec ordre de 
faire marché avec un Capitaine pour 
partir à la prochaine marée ; il y avoir 
deux heures à pafler à Calais en l'at- 
tendant 9 & quoique mon époux 
n'eût prefque pris aucune nourriture 
dans le chemin, il fe reprochoit un 
retardement qui pourtant lui étoit 
néceflaire pour Ce rafraîchir lui & 
fon domeftique qui écoit auffi fatigué 
que lui. Il y avoir à peine quelques 
minutes que ce garçon étoit parti , & 
ion impatience lui perfuadoit qu'il 
perdoic un temps précieux. Il penfa 
qu'il obligeroit quelque Capitaine i 
rifquer de partir une demWieure plu- 
tôt far l'elpoir d'une grande récom- 
penle , Se fortit de fa chambre pour 
lîiivre fon domeftique. Jugez de fa 
furprife à la vue de Miftnfs Cosby 
qui entroit dans l'auberge. Ce qu'elle 
venoit de faire pour vous , les lumières 
qu'elle pouvoit lui donner par rapport 
à vous & à Madame votre mère, 
l'engagèrent à l'aborder en la faluant 
par fon nom. Cette femme à qui ma 
mère avoit appris que vous entreteniez 
qne correfpondance avec nous, jeta 
un cri de joie lorfqu'il fe fut fait 
connoître , Se fans lui dire un feu! 



140 La Nouvelle 
mot courut à la porte d'une faite 
baflè en difant , Madame Derby , c'eft 
Miiord V***. Vous penfez bien que 
mon époux fut plutôt dans cette falle, 
que Madaçie votre mère n'en fut for- 
tie. Mifs Clarice eft-elle avec vous, lui 
demanda Miiord en l'abordant. A ces 
mots votre tendre mère fondit en lar- 
mes , & fe jetant à fes genoux fans 
qu'il pût le prévoir : Ah ! Miiord , 
lui dit-elle , j'allois à Paris demander 
votre protection pour .ma malheureufe 
fille » j'ignore ce qu'elle eft devenue yles 
recherches que fait fon père m'affîircnt 
feulement qu'elle n'eft point tombée 
entre fes mains, Raflurf z-vous , Ma- 
dame , lui répondit Miiord qui l'avoit 
forcée à fe relever. Votre charmante 
fille eft en fureté , & je cours pour la 
remettre entre vos bras , je flirois 
pour la venger de fon perfécuteur, û 
je ne favois que fa fcrupuleufe vçrtu 
contente du premier fervice , ne me 
permettra certainement pas le fécond. 
Mais lifez vous-même & les cruelles 
extrémités où elles'eft trouvée réduite, 
£c fes fentiments par rapport à vous,. 
& par rapport à un homme auquel 
je ne fais quel nom dopneif, 
• Qjielqu'ayide que fut vçtrc tendre 

merc 
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mère de lire ce qui pouvoit l'éclaircir 
de votre fort , fes larmes & les fan- 
glots la forcèrent pluiîeurs, fois* d'in- 
terrompre fa kdurc. Je ne vous ré* 
péterai point les exprdlîons de fa 
douleur & de fa tendrefle , vous 
connoiflez comment fon cœur eft pôçr 
vous , Se cette connoiflànce. vou> feça 
deviner fans peine ce qu'elle fentit à 
cette occafion ; ce font de ces chofes 
que le récit affoiblit toujours, parce 
qu'elles font aii deflus de l'expreflion» 
Elle vouloit apprendre à Milord par 
quel bonheur elle fe trouvoit libre ; 
niai? confidérant , que chaque inftanc 

Î quelle émploieroit à cette narration, 
eroit autant de temps perdu pour 
votre délivrance , elle fe contenta de 
lui dire qu'elle devoit la tienne au 
iincere repentir de Miftrifs Cosby 
& de Montalve. Milord occupé de 
Madame votre mère , n'avoit point 
fait attention à ce jeune homme , qui 
d'un air humilié le tenoit à l'écart. 
Mon époux lui tendant la /main , lui 
dit : il eft de l'homme de faire des 
fautes , Monfieur , mais il eft du 
grand homme de les réparer comme 
vous faites les vôtres. En tout autre 
temps je voudrois partager avec vous 
TomtÙ h 
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le bonheur de conduire Madame chefc 
moi i l'intérêt de Mademoi Telle Claricc 
•me force à vous lé laitier tout entier. 
Mais pardonnez -moi une réflexion, 
êtes - vous en fureté en France } Le 
motif qui m'y ramené , répondit 
Montalvé , me fait efpérer de trouver 

Îjrâce auprès de mes fupérietfrs : que 
i j'ai trop préfumé à cet égard , je 
me foomettrai de bon cœur à tous 
les châtiments qu'ils voudront m'in- 
fliger poirtr punir mon apoftafie. Ces 
fentimenra font louables , répondit Mi- 
lord , cependant je vous prie d'en 
ittfptn&e les effets, Si le Ciel favo- 
■ rife mott pàflfege , je compte être en 

trente heures à 11 ne me faudra 

guère phis de tertips pour reparler la 
Mer. Ce petit intervalle ne fera pas 
inutile pour remettre ces Dames; je 
tous confeiHerois donc de m'attendre 
ici , nous reprendrions tous enfemble 
le chemin de Paris , & Vous relieriez 
tous chez moi jufqu'à ce que j'enfle 
fait vos .conditions avec vos iujpérieurs. 
Madame Cosby conjura Madame votre 
mère de vouloir accorder cette grâce 
à fon fils , & elle y cbnfentit d'autant 
plus volontiers , que cela lui avanceroit 
4e quelques jours le plaifir de vous 
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voir. Milord ayant appris que le vait 
feau qui les avoit amenés étoit à 
la rade en attendant la marée pour 
entrer dans le port, fe jeta dans une 
barque r & partit pour le joindre. 
£on retour ne fut pas aufli prompt qu'il 
I avoir eipéré , & voici ce qui lui 
arriva dans fon voyage. 

Il ne forrit point de la chaifc de 
pofte dans laquelle il monta à Douvres 
jufqu'à ce qu'il fût arrivé à.... Et 
ayant demandé 'adreffc duperruquier , 
il delçendit à deux pas de fa bouti- 
que & lui demanda un garçon qui 
travaillait chez lui , & qui te nom- 
mcHt Chevalier. Il n'y cft plus depuis 
quelques jours , répondit cet homme 
& les quinze guinées qu'il m'a fait 
remettre en.préfent, ne meconfolent 
point de fa perte ; non , jamais je ne 
trouverai unli brave garçon, fi fobre , 
h defintéreflé ; oh , c'étoit un tréfor l 
Quelque plaifir que prît mon époux 
a entendre confirmer l'éloge que vous 
nous aviez fait de votre guide , un 
intérêt plus preflant le força de l'inter- 
rompre. Et pourquoi ce brave garçon 
eft - il forti de chez vous ? C'eft un 
myftere , répondit le perruquier , & je 
ne puis le dire $ mais vous , Monfieuf , 
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vous me paroiflèz un homme de con- 
féquence , pardonnez-moi ma curiofité. 
Si vous êtes un des Commiffaites de 
la Douane , je puis vous aflurer que 
je ne me fuis jamais apperçu que ce 
garçon fît la contrebande > il avoir fans 
doute # des ennemis, & en vérité , il ne 
fc les étoit point attirés : il étoit aimé 
de tout le* monde ici , & même des 
gens qui étoient au defliis de lui, 
quoiqu'on fût qu'il étoit Pâpifte. A 
ce mot de myftere 9 mon époux crut 
qu'il étoit du fecret. Je ne fuis point 
un des. Commiflfaires de la Douane , 
lui dit-il , je fuis un des amis de celui 
qui étoit chez vous > & qui étoit un 
homme de qualité \ je viens pour lui 
apprendre que .Paflkke qu'il avoit en 
France eft accommodée f & qu'il peut 
y retourner, Je m'appelle Milord 
V***, & vous pouvez compter que I 
je ne vous trompe pas. Cela peut être, j 
Milord ; «mais comme je n'ai pas l'hon- 
neur de vous connoître , vous trouverez 
bon que je ne vous en dife pas da- 
vantage 5 au furplus , c'eft que je ne 
fais que ce que je vous dis. J'ai eu 
ce 'garçon chez moi , je n'ai que du 
4>ien à en dire ; s'il étoit de qualité , 
jl en avoit bien la mine* au refte, il 
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ne doit pas un fol dans tout le village ; 
il eu parti parce qne les. chemins font 
libres ; je ne lui ai point demandé où 
il alloic , parce que je ne me mêle 
point des affaires des autres : ainfi il 
ne me feroit pas poflible de dire où 
il eft , quand ce feroit le Roi , ou un 
Membre du Parlement , qui me le 
demanderait , parce qu'il eft impofli- 
ble de dire ce qu'on ne fait pas. 

En tout autre temps Milord auroic 
admiré la fidélité de cet homme ^ 
mais vous jugez bien qu'en cette occa- 
fîon il l'eût fouhaité un peu mains 
difcret. Vous me défefpérez , dit - il 
au perruquier. Je vous le répété > 
j'arrive de France, dfelui qui conduic 
ma chaife vous dira que j'y fuis monté 
au fortir du vaiflèau ; il ne fait' pas 
la difficulté que vous me faites, in- 
terrogez - le. . Dans l'inftant une fille 
fort bien mife qui étoit à cheval , 
s'arrêca devant la boutique , & de- 
manda fi ce n'étoit pas là où demeu- 
roit Monfieur Chevalier. Oh l vous 
m'impatientez, répondit le perruquier. 
Il y a été, il n'y eft plus, je ne fais 
où il eft , pafTez votre chemin. Vous 
êtes bien brutal , lui répondit cette fille* 
il y a aujourd'hui quinze jours que je 

L 3 
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le vis à Oldfwindford , & même îl 
me prit en croupe, fon cheval étoit... 
Seriez-vous Mademojfelle Fani , lui 
dit mon époux ? Oui Monfieur , lui 
répondit^elle ; mais à qui ai-je l'hon- 
neur de parler ? A Mîlord V*** lui 
répondit-il. A ce nom cette fille fit 
une 'exclamation : ah ! Milord > lui dit* 
elle , quel bonheur vous amené ici ? 
Vous (avez fans doute le malheur de 
ma chère maîtrefle ? Je croyois k 
trouver ici , ce Monfieur r Chevalier 
m'avoit donné fon adreffê , à telles 
enfeignes que la voilà : en même temps 
elle tira de fon corps un petit papier 
pîié \ qu'elle donna au perruquier. 
Il tira fes lunettes , les eflùya 3 les 
campa for fon nez > fat plufieurs mi- 
nutes à les aflurer , parce que ce nez 
reflembloit à celui de Monfieur Lesby> 
qui nous a fi fôuvent fait rire. Mi- 
lord m*a avoué quil eut plus de 
quatre fois envie de le battre, mais 
ce n'étoit pas le moyen de lui délier 
la langue , il falloit filer doux , & 
prendre patience en enrageant. Le 
bon homme , après avoir tourné & 
retourné le billet trois ou quatre fois, 
dit en à parte : il y a ici un myftere 
que je ae comprends» pas * celui - ci 
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demande un garçon qui n'y. eft plus; 
celle-ci fa maureflè qui n'y a jamais? 
été : & pourtant voilà l'écriture du 
pauvre Chevalier. Puis hauflant la 
voix, Milord & Mademoifelle , entrez 
dans ma boutique , ayez la bonté de 
vous y repofçr en nv'attendaut ; fi 
Mademoiselle veut bien me prêter fon 
cheval , je reviendrai plus vite. U fallue 
bien prendre ce parti , & Milord ne 
douta point qu'il n'allât avertir fo» 
garçon qui Tans doute s'étoit retiré dans 
quelque village écarté. Pendant ion 
abfencc , Fani raconta à Milord qu'elle 
avoit trouvé des cautions, & que le 
premier ufage qu'elle avok fait de U 
liberté,, avoit été de chercher à vôi* 
fa maîtreife. Elle lui apprit eittoré 
que c'étoit Jacques de un des domeU 
tiques de Montalve , qui avoient dé» 
pofé contre Madame & Mademoifelle 
Derby , & qui avoient même remis 
entre les mains du Juge Je poifon qui 
devoir terminer fei jours. Quant 1 
Monûeur Derby il n'étoit revenu à la 
maifon que depuis huit jours , & avoir 
été fort furpris d'y trouver le bon 
homme Ryding vorre tuteur , qui 
avoit fait mettre le fcellé fur tous vos 
effets , & lui en avoit cefufé l'entrée,, 

K 4 
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Cétoitellc qui avoit écrie à cet honnte 
fermier qui n'avoit pas perdu unmo* 
ment pour voler au fecours de & jeune 
maîtrefle , & qui lui avoit trouvé des 
cautions : il s'étoit arrêté dans l'au- 
berge à l'entrée du village., & atten- 
dent avec impatience qu'elle lui obtînt 
la petmiffion de venir la faluer & 
prendre fes ordres: il comptok la con- 
duire à Londres tout de fuite , la 
mettre fous la garde d'un meflager 
d'Etat , & attaquer les deux coquin* 
qui s'étoierit parjurés en aceufarrt la 
mère & la fille, A propos' de la mère > 
ajouta Fani , n'en auriez- vous point 
jentendu parler ? Croyez -vous quelle 
loir avec ma maîtrefle \ Milord apprit 
& cette pauvre fille que' ma mère étoft 
jen fôfcté à Calais, & la pria d'aller 
jà l'auberge avertir le bon homme Ry- 
iding de le venir trouver. Votre hon- 
toète auteur fe;fcnti& extrêmement con- 
iolé cri voyant mon époux , & avec 
Je fecours de fa prote&ion ïk promit 
jqu'à. la première ceffion il auroit le 
çlaifir de voir tes deux parjures a* 
carcan* Milord le furprit beaucoup en. 
lui apprenant que vous abandonniez 
votre justification à la providence , 
$c que vous aimeriez mieux eut 
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condamnée coupable , que de permettre- 

qu'on fît aucune démarche contre 

Monfieur votre père. L'excellente fille* 

l'excellente fille ! répéta par deux fois* 

le bon homme , que Dieu la béniffe f 

Je fais une pofe ici , ma chère. Je 

me preffè d'écrire cette lettre comme 

fi je n'étois pas alFurée qu'elle fera 

long-temps à la pofte. J'aime mieux 

qu'elle attende après, vous, que vous ; 

après elle» & lorfque ma main fera 

dégourdie , je la reprendrai pour la 

faire partir par le prochain ordinaire. 

Je reprends ma narration où je l'ai 

IaiflTée. 

Le Perruquier revint enfin , & amena 
un homme de fort bonne mine qui 
pria Milord de monter à la chambre 
qjUi étoit au deflus du parloir. Comme 
nous n'avions pa£ reçu votre féconde 
lettre > le nom de Monfieur Beker 
n'excita aucun mouvement chez Mi- 
lord ; mais lorfqu'il eut appris de ce 
digne homme les obligations que vous 
lui aviez , il l'embrafla avec une ar- 
deur, ^qui dut convaincre cet Ecclé- 
fiaftique de *a vivacité de fon attache- 
ment pour vous. Il lui apprit votre 
féconde fuite avec le Baron d'Aftie 
devenu votre époux. Je les avais 
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dreflZs chez ma mère, ajout*-t-ïf„ 
Dieu dont les defleins ne s'accordent: 
pas toujours avec les nôtres, avoir 
permis que ma mère fut partie depuis 
quelques heures pour aller à cinquante 
milles delà jvi fi ter une de mes fœurs 
qui étoit. malade , & comme on lui 
avoit écrit qu'il falloir qu'elle fe preflït 
pour la voir encore une fois ,* elle avoir 
été fi troublée du danger de fa fille, 
qu'elle n'avoit pas eu apparemment le 
temps de m'écrire, comme elle me le* 
manda quelques jours après. Le Baron 
en me marquantrce contretemps ,.m*ap~ 
jrit que fon épouffc étoit déterminée à 
e rendre à... . . Où elle rrouveroit dans 
la maifon d'un Gentilhomme Fermier,, 
fon tuteur, toute la prote£H6n 'qu'elle 
pourroit fbuhaiter. îl me dit qu'ils 
ne pattirôient que te lendemain , -parce 
que Madame d'Affcle étoir extrême- 
ment fatiguée , SC il me jpromit de- 
ine donner de Tes nouvelles auffï-toï 

3u'il &roit arrivé. Je n*ai rien appris- 
e leur fort depuis ce temps,.ajouta- 
t-il , & ayant écrit au fermier pour 
en apprendre , je n'ai point reçu de 
réponfe. J'ai été plus heureux par rap- 
port à Madame Derby , 8c je fais & 
n'eu pouvoir douter , qu'elle s'eifc 
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embarquée pour la France , où'elle doit 
être heureufement arrivée. Milord 
confirma cette dernière circanftance 
ai Moniteur Beker , Se ce dernier [\xi 
ayant demandé quels arrangements il 
vouloir prendre par rapport à Sir 
Derby y mon époux lui avoua que s'il 
étoit le maître de cette affaire, il 1* 
pourfuivroit fans doute , maïs qu'il 
doucoitque vous vouluflfiez vous |srêtflp 
à aucune démarche qui pur inquié- 
ter votre père. Laiflez U jouir du pris 
de fa jréfïgnation aux ordres du Ciel*, 
répondit Monfieur Beker. Sa réfblur 
rion de tour abandonner à Ton per* 
m'a paru héroïque > & j'aurois cr* 
m'oppofer à la volonté de Dieu t £ 

£ivois eflàyé de l'en difluader. Laiflpnp 
^ cultiver dans la retraite & une con* 
dkion pb&us? , des vçrtus qu'elle eut 
peùti&re perdue* au grand jour. Sir 
Derby eft vieux, il nerpourra difpofer 
du fond qui reviendra quelque jour i 
Clarice & à fes enfants , laiflons le jouir 
<fes revenus.Madame d* Aftie fera mieux 
en &at d'en fanûifier l'ufage lorfqu'elle 
dura vu xie près combien l'argent peur 
4cve©ir prjécieiixàcelui qui fait Tenir 
ployer dans les vues que fa Providence 
* taies Ibtifqu'elle l'a. fait riche. 
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Je ne vous fais qu'un extrait du long 
difeours dé Monfieur Befcer qu'on 
pourrait nommer un fermon, non, 
c^toit un panégyrique où les louanges 
des deux époux ne furent pas épar- 
gnées. J'ai la diferétion de les pafler 
lous fîlence ; ma Clarice n'aime point 
l'encens , quoique fa bonne tête ne 
foit point en danger d'en être en- 
ivrée. Monfieur Ryding fut appelle ; 
on convint que Milord verrok Sir 
Derbv , & h*^ confirmèrent vos pro- 
mefles,à condition qu'il ferait cefle* 
toute poprfuite , Se qu'il mettrait en 
dépôt chez un Notaire une déclara- 
tion par laquelle il certifierait qu'il 
avoir reconnu qu'on avoit calomnié 
fon époufe 8c fa fille. Cette déclara- 
tion oui ne devoit être- ouverte qu'a- 
près la mort , & que le Notaire 
c^cheteroit lui-même, ne devoit être 
livrée qu'au moment où on lui re- 
mettrait en bonne forme , l'abandon 
de tout revenu de votre bien.- 

U ne m'appartient pas de critiquer 
ce qui a été décidé par des gens fi 
fages , cependant il me paroto-biea 
dur que la plus riche héritière d'An- 
gleterre foit réduite à un extrême 
médiocrité pendant que ftisr uûm<yift 
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fortune cft le prix des forfaits. v. rTai- 
fez-vous , Hariote , vous feriez que- 
rellée. Ma Clarice veut vous* réduire à 
baifer comme elle la main qui la per- 
fécute. Ce qui me confole , c'eft qu'avec 
*©s diamants tous pourrez encore jouio 
d'un revenu confidérabie pour la 
France ; car vous dire que notre for- 
tune telle qu'elle eft % eft plus ai vous* 
qu'à nous , ce feroic encore une de 
ces choies pour lefquelles je ferois- 
grondée. 

Milord ignoroit que Monfieur- 
Beker fe fût engagé pour quinze 
guinées envers l'honnête perruquier - r 
mais croyant lui devoir quelque, 
reconnoiflance 5 il pria* ce digne 
Eecléfiaftique de lui seiaetgre le refte* 
4e la fomme que voufrluir aviez, con- 
fiée r ce qui comhk de joie ce- bon 
homme, fans- le confole* dé la- perte de 
f^n ^^rçon- qofil, vouloir fèire. foi* 
héritier.- On n'a ,fca&. cm jnécçflafre 
de rinftruire.du fofld dç l'affaire y il 
fait feulement que Chevalier çft ua 
grand ; $eigneui* , &r ) commf ; on ne 
lui a pas demandé. Je fecret y il a été 
4e ppfte en.pQjrte apprendre cette 
bonne nouvdllçà to^s les ^ens du 
yMl& qui ji'qs xémiffcnl f^esewmv 
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â a fait Tenir un fort bon dîner d& 
l'auberge , & Milord, Moniteur Beker > 
le bon Ryding &Fani ont dîné che* 
lui & l'ont forcé de fe mettre à table 
avec eux. AulE-tôt après le dîner , 
Milord s'eft rendu à Oldfwindford 

rur parler à Sir Derby qui d'abord 
paru terrafle de cette vifite qu'il a 
reçue à l'âubergê. Puis reprenant toute 
ion audace , il a voulu perfuader à 
mon époux qu'il pouvoir vous perdra 
fans reflburce. Milord ne fui a pas 
Faille la liberté d'achevé*; & le prenant 
for un ton plus haut 4311e lui $ rendes 
grâce v lui a<rt~ildic„aux ordres de votre 
excellente fille , fan* cela j'aurois fa- 
crifié ma fortuite îc ma vie pour lui 
faire rendre juftlce de l horrible atten» 
rat qu'on a~çqmmis en htoeufanfc 
Votre Jacques »'en eft-pas à ion ajp^ 
prentiflage du crime ; H devroit petite* 
qu'on n'ignére pokit la p«rrqu1i* eue 
à la mort fubite 4u Doyen de Col- 
Bom , & s'il né cherche pas fon falue- 
dans une prompte fuite y je le ferai 
mettre ch lieu où il nous découvrirai 
bien dès myfierès. 'Cette • • me^acr fe 
Tendu votre père plus srahabie , il ir 
montré à mon époux là lettre ^lidf 
vous lui <a?e& écrite . »! & a denfcatô 
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S vous étiez déterminée à lui tenir ce 
que vous lui promettiez; Il a ajouté ^ 
en jurant y qu'il ne demandent pas 
mieux que de vous rendre votre mère >. 
mais qu'il vouloir être enterré tout vif, 
s'il favoit où ce fcélérar de Montalve 
l ? avoit fourrée. Sa coquine de mère a 
difparu avec lui > >& plût à Dieu que le 
Diable les eût emportés tofis trois,. 
voyez un peu le mal que je vouloir 
faire* à ma fille en lui faifanr époufer 
un joli garçon qu'elle aimoir, j'en fui* 
fûr;depuis la fuite de cette miférable* 
€osby je ne doute prefque point que % 
ce ne loir elle qui ait caufe tout ce 
défordre. Ceft la Bigoterie dé ma fille 
qui nous met dans cet embarras r 
Pourquoi ne pas erre de la religion de 
fèn pays ? Si elle eur été anglicane > 
elle auroit regardé les vœux de ce 
garçon comme nuls : je l'aimois ,, je 
voufois l'établir. „ . Ne rougifTez-vous 

F as de l'avouer y - lui dit Milord en 
interrompant , l'incertitude de fa 
naiflance ne devoit-elte pas vous foire 
craindre Pincefte? Oh ! il n'y a que 
la Cosby qui puifle avoir parlé de 
cette • circonftance , dit Sir Derby ; il 
cft preique fur que ce garçon eft fils 
et lloaulve „ ôc la uramibn qu'il 
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m'a fait en eft une preuve. Mais 

Juand il feroic vrai qu'il feroit mon 
1» ; des gens; comme nous > Milord , 
ne font pas faits pour des fcrupales 
qu'il faut abandonner au peupler 
Où en ferions — nous fi Adam & Eve 
les avoient écoutés ? Ne marierent-ib 
pas leurs fils & leurs filles ? 

Milord n'oublia rien pour faire rou- 
gir Sir Derby des (tntiments impies 
qu'il paroiffoit prendre plaifir à étaler ; 
ce fut en vain, il: vit tourner en 
plaifanterie tout ce qu'il put lui dire 
de plus fort y & confidérant qu'une 
telle converfion étoit un miracle qu'il 
n'étoit pas au pouvoir des hommes 
d'opérec , il- l'abandonna à la miféri- 
corde du- Seigneur , & fe borna à lui 
demander la ceflation de fes- pourfuites 
contre Fani. Il déchargea les cautions 
d'aflèz bonne grâce y Se mon époux 
ne fe- trompa point en penfant que 
je verrois avec plaifir une fille qui 
vous avoit montré tant d'attachement. 
A cette preuve de £a bonté pour 
moi , il en* joignit une autre qui 
avança ma convakfcence ; ce fut de 
m'apprendre par un fimple billet , qu'il 
avoit tiré tout le fruit qu'il efpéroic 
4e ton voyage. Je ne doutai joint 
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alors que je ne touchaflc au jour qui 
devoir remettre ma chère Clarice dans 
mes bras , & je l'attendis avec une 
impatience égale à ma tendreflè pour 
elle. Il arriva cinq jours après , & ayant 
laifTé les Dames dans un apparte- 
ment voifin du mien j je lui criai 
auili - tôt que je l'apperçus : où eft 
Clarice > Avec le Baron d'Aftie fon 
époux , me répondit-il ; Ton mariage 
& fon départ avoient précédé de quel- 
qpes jours mon arrivée en Angleterre* 
A fon défaut je vous amené une autre 
elle-même. Madame Derby vous de- 
mande permifïion de vous témoignes 
fâ recoanoiflfance pour l'amitié dont 
vous aviez donné de fi grandes preuves 
à fa chère Clarice ; mais,. ma chero 
ame', permettez -moi auflî de vous 
demander une grâce : modérez-vous , 
vous favez combien les grandes émo- 
tions peuvent vous devenir funeftes. Et 
oui, Milord, je me modérerai. Beti, 
vite ma robe , dites-lui qu'elle entre > 
courez-y , Milorà , où j'y vais moi- 
même. Effectivement* ii elle n'avoit pas 
paru, je crois que j'eufle oublié que cette 
robe que j'avois demandée n'étoit pas 
mife , & qu'elle m'eût trouvée en cne- 
inife y fur le plancher*. Je lui tendis 
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les bras , elle me ferra dans les fictif T 
& foit dit, fans vous c&plaireVje ne 
fais fi je vous euflç reçue plus ten- 
drement quelle. Après mille difcours 
fans fuitç , il en fallut venir à fe tran- 
' quillifer pour apprendre ce que je 
brûlois de favoir, &.que je ne lai(~ 
fois point du tout le temps de me 
dire. Croiriez - vous que mon efprit 
bouché ne comprenant point du tour 
-que le Baron d'Aftie & le pauvre 
Chevalier euffent rien de commun 
enfemble > j'interrompis Milord pour 
le- quereller de ce qu'il ne Lavoir 'point 
amené avec lui. J'avois pourtant foup* 
çonné quelque chofe de fa naiflànce» 
Se c'eft ici que je dois tous faire m* 
confefïion^ 

Accoutumée à vous entendre à demi» 
mot , je ne doutai point >en lifant votre 

Fremiere lettre , que ^l'indifférente » 
invincible Clarice nteût enfin trouvé 
fon vainqueur. Moins philofophe que 
mon amie , je craignis, je l'avouerai , 
l'excès de fa reconnoiffance. Que 
vous euffiez cédé-les trois quarts de 
votre bien à ^otre libérateur , je n'en 
aurois point murmuré t de tous les 
dons que vous pouviez lui faire , il 
&'Y avoic que celui de votre main 
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qui me paroiflbit exceflif. Je me rap- 
pellai alors l'exprefïion dont je m'étois 
iervie en blâmant Clarîce ; h une fille 
eft aflèz malheureufe pour êcre forcée 
de quitter la matfon paternelle , elle 
ne doit fuir qu'avec fon époux. Je 
n'avois dans l'efprit alors que le cas 
de Clarice , Se ne pouvant deviner 
que dans peu de jours votre fituation 
ieroit pareille à la fienne , je n'avois eu 
garde de prévoir les exceptions que 
j'aurois mifes à cette règle. N'étoit-it 
pas naturel de craindre que vous ne 
priffiez trop à la lettre ce que j* avois 
écrit fans trop de réflexion ? Et n'allear 
pas croire qu'il y eut trop de vanité 
à pénfer qu'une tête comme la vôtre 

f>ût fe conduire d'après les arrêts de 
a mienne ; le plus mauvais confeil 
du monde paroît bon quand il fe 
trouve d'accord avec une inclination 
fecrete. Quel verbiage ! une ^ demi- 
page employée pour vous y dire : je 
voyois que vous aimiez Chevalier, je 
mourais de peur que vous ne priffiez 
droit de l'impertinente fentence que 
f avois portée pour Tépoufer. Enfin je 
vouiois adroitement vous engager à 
fulpendre du moins cette réiolutioi* 
jpiqu*à l'arrivée de mon époux, -ex* 
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lanière Ci pofirive 
m cauferoit une 
Jp me laifla la 
clïus ce que je 
fclevîneriez pas qui 
affidue de fes 
pauvre Miftrifs 
Ma avant d'entrer 
fe prépara à fa 
pavement dès le 
prife de fa ma- 
luatre jours après, 
fcvoir vécu comme 
, cependant je 
•autre grâce au 
comme elle. Ou 
re parler de fes 
des grâces que 
3c de la cou- 
rts fa miiericorde 
Le bon Dieu a 
t chère Clarice j 
içç mort efl: la ré- 
tee qu'elle vous a 
a été Ci touché de 
j'au lieu de penfer 
ancienne obfer- 
aiif Chartreux 3 
dans les épreuves 
mac yotre mecç 
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fuppofant que quelque accident eut 
v alongé Ton voyage. N'allez pas croire 
au moins que je veuille défapprouver 
ce que vous avez fait , les circonftan- 
ces écoient devenues telles , depuis votre 
première lettre , qu'ilvous étoit pref- 
que impoflible de ne pas chercher, à 
vous en tirer à quelque prix que ce 
fût. J'admire la franchise avec laquelle 
vous avouez que votre détermination; 
avoit précédé fa connoidànce que vouf 
avez e'ue de fa véritable condition , 
mais en cela même votre humilité vous 
fait illufion. Comment dès fentimenn 
Se une éducation telle que l'avoir eue 
votre guide , auroient-ils pufe rencon- 
trer dans un homme de néant ? Il 
n'étoit pas poflîble Àc s'y méprendre, 
cela fentoit l'homme de qualité d'une 
lieue loin. Mais îe dois achever une 
narration mai-à-propos interrompue. 
. A peine jouiffions-nous du bonheur 
de . pofléder -Madame votre mère » 
qu'il fut cruellement troublé par la 
crainte de la perdre. Une fièvre ma- 
ligne s'annonça avec des fymptomes 
fi terribles , que les Médecins defef- 
pérerent d'abord delà fauver. On 
voulait m'alléguer mon état , pour 
m'empêclier d'encrer dans fa chambre» 
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Je procédai d'une manière fi pofitive 
que l'inquiétude me cauferoit une 
faufïè- couche , qu'on me laifla la 
maîtrefïède faire là - deflus ce que je 
voudrais. Vous ne devineriez pas qui 
fut après 1x101 la plus aflïdue de Tes 
gardes } Ce fut la pauvre Miftrifs 
Cosby. Elle fe confefla avant d'entrer 
dans fa chambre , & fe prépara à fa 
dernière heure : effectivement dès le 
feptieme jour elle fut prife de fa ma- 
ladie , & emportée quatre jours après. 
Il cil bien terrible d'avoir vécu comme 
avoit fait cette femme , cependant je 
ne demande point d'autre grâce au 
Seigneur que de finiç comme elle. On 
ne pouvoir l'entendre parler de fes 
égarements paffés , des grâces que 
Dieu lui avoit faites , & de la con- 
fiance qu'elle avoit dans fa miféricorde 
fans en être touché. Le bon Dieu a 
payé vos dettes, ma chère Clarice ; 
cette fainte & douce mort eft la ré- 
compenfc du fervice qu'elle vous a 
rendu. Montai ve a été fi touché de 
fes derniers avis au'au lieu de penfer 
à rentrer dans ion araenne obfer- 
vanjee , il s'eft retiré a™ Chartreux , 
& eft «usuellement dans les épreuves 
du noviciat. Madame votre metç 
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ignore encore la more de Madame 
Cosby , & la croit convalefcentc à la 
campagne ; pour moi; j'avance dans 
une heuretrfe groflèflè , & n'ai pas 
eu un fcul mal de tête. Il me refte- 
roic à vous apprendre ce qui engagea 
Montalve à (auver vptre merfe , .& 
l'hiftoire de leur évafi^n , je le remet- 
trai à la première lettre, celle-ci fai- 
fant déjà un volume. Je conçois par 
la vôtre que vous avez eu dé nouvelles 
épreuves a efluyer dans votre fuite ; 
j'efpere que vous nous en ferez parc 
aufîi-tôt après votre débarquement. 
Mandez-nous bien en détail dans quel 
lieu eft la terre de Moniteur votre 
époux; s'il ne pourra point obtenir 
de Madame fa mère la permiflîon de 
venir nous rendre une vifite à Paris 
dans le temps de mes couches. Vous 
fentez bien que fi j'en étois crue , je 
n'attendrois pas que vous mè prévini- 
fiez , & que j'aurois une grande joie 
de conduire chez vous Madame votre 
mère» mais mon état, & le procès 
de Milord qui fc jugera dan* peu , 
ne me perjn^ront pas de quitter Paris 
avant nx ou lept mois , qui me paraî- 
tront fix ou fept fiecles. Madame Derby 
Se mon époux me chargent d'embraflèr 
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pour eux moniteur le Baron , & je le 
fais fans fcrupule , je n'en aurois pas 
plus s'il étoit ici à leur rendre ce 1er- 
vice autrement qu'en idée ; car fur 
mon honneur , je l'aime de paflion , 
Se malgré ma prévention pour ma 
Clarice , je le crois digne d'elle. - 

Nota; N'allez pas , nous vous en 
conjurons , vous piquer d'un excès de 
générofité à l'égard de Sir Derby ; 
H avoit confenti à vous abandonner 
l'argent que vous avez fur la ban- 
que de Gènes > pourquoi le lui laif- 
feriez-vous? 



R E P O N SE 

DE CLARICE 

A L A D Y H A R I O T E. 

QU « ne. vdus dois- je pas , chère 
amie , pour m'uvoir confervé ma 
mère aux dépens de vos jours, & 
quiôUes a&ions de grâces ne dois -je 
pas. rendre à Dieu tous les jours de 
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ma vie pour vous avoir préfervée des 
fuites que devoit avoir votre coura- 
geufé amitié ? Et vous, Milord , mon 
généreux prote&eur , comment recon- 
noître tant de fatigues , tant d'inquié- 
tudes & tant de foins ? Quitter une 
époufe chérie , dans les circonstances 
critiques où étoit la vôtre , la facrifier , 
pour ainfi dire , en lui permettant de 
s'expofcr, comme elle a fait , ah! c'en 
-eft trop , & la multitude de vos bien- 
faits me réduit à l'ingratitude : avec 
tous les fentiments de la plus, vive 
reconnoiffance , je fens que je fuis 
fort au deflbus de mes obligations; 
Que Dieu foit votre récompenfe , c'eft 
ce que je lui demande prefque auffi 
fouvent que je refpire. J'efpere qu'il 
aura été celle de la pauvre Miftrifs 
Cosby ; elle ayoit commencé tard à 
travailler à la vigne du Seigneur ; 
mais ce bon père de famille veut bien 

Eayer ceux qui commencent à la fcàcmt 
eure ,' comme ceux qui ont fupporté 
le poids du jour, pourvu qu'ils aient 
travaillé avec ardeur : je lui rendrai 
toute ma vie mes a&ions de grâces 
pour cette- pauvre pénitente qui m'a 
tirée du précipice où j'allois tomber. 
Elle obtiendra pour fon fils la grâce 

de 



C L A H ! C E. Z6Î 

de la persévérance, & fi mes foibles priè- 
res font agréables au Seigneur, il répa- 
rera par une vraie pénitence , les éga- 
rements de fa jeunefle. Ce malheureux 
jeune homme avoit eu de bons prin- 
cipes t à ce^que fa mère m'a afluré , & 
il y avoit lieu d'efpérer que les femen- 
ces vertutffcfes qui avoient été comme 
étouffées par la fougue des pallions, 
porteraient à la fin d'heureux fruits* 
Plût à Dieu que je puflè acheter aux 
dépéris de tout mon fang, une pa- 
reille grâce pour mon infortuné père. 
Malheur , Malheur à ceux qui ont 
gâté fa jeunefle, & répandu dans fon 
efprit l'irréligion , fource de toutes 
fes fautes. Hélas] comme Milord l'a 
remarqué, il faut un miracle; je me 
dévouerois volontiers pour l'obtenir , 
à l'indigence la plus complète : jugez 
avec quel plaifir je facrifierai lé fuper- 
flu. Je fuis rélolue à ne réclamer 
aucune partie de mon bien. Je veux 
prouver à mon père l'excellence de 
cette religion qu'il méprife , plus par 
mes exemples que par mes paroles. 
Je ne lui demanderai pour le prix du 
facrifice que je lui fais de toute mon 
ame , que le retour de ma tendreflè > & 
la liberté de lui donner de temps et» 
Tme L M 
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cmps des preuves de la mienne. Moa 
époux applaudit à ma réfblurion , fou 
défintéreflèment paflè tout ce qui fc 
peut imaginer , & j'ofe dire que ce 
n'eft pas la feule vertu dans laquelle il 
foit îupérieur aux autres hommes: 
chaque jour , chaque heure me décou- 
vre en lui de nouvelles ptrfc&ions. 
Pourrois - je fouhaiter quelque chofe 
avec un tel partage ? 

Comme j'ai été extrêmement fati- 
guée de la mer je fuis forcée de refter 
quelques jours à Bordeaux pour me 
repofer d & je profite fie ce temps pour 
vous achever le récit de mes aventures. 

Monficur Beker vous a inftruite du 
contretemps, qui nous empêcha de 
profiter de l'afyle qu'il nous avqjt mé- 
nagé che? fa mère. Nous arrivâmes 
dans le village qu'elle habitoit , fur 
les cinq heures du matin , & j'étois fi 
fatîjguée , que. je fus forcée de me re- 
pofer quelques heures dans un mauvais 
cabaret 3 la bonne Dame à laquelle 
nous étions adrefles , étant fi pauvre 
qu'elle n'avoit point de domeftiques, 
Se ayoit emporté par conféquent les 
clefs de fon chétif appartement. Après 
avoir donné quelques heures au fom- 
jaeil * il fallut délibérer fur le parti que 
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nous avions à prendre. Vous favez 
que j'avois fort peu d'argent > & je 
ientois que je n'étois nullement ca- 
pable de faire un grand chemin à pied. 
Mon deflèin étoit de me retirer au- 
près du bon fermier#ryding5 mais il 
y avoit foixante milles du lieu où nous 
étions , Se a^rès avoir récompenfé 
notre guide, il ne nous eût pas refté 
aflèz d'argent pour acheter des che- 
vaux. L'honnête homme qui nous 
avoit accompagnés parut fi fenfiblc 
à notre embarras que nous crûmes 
pouvoir nous ouvrir à lui. J'ai des' 
effets confidérables > lui dit mon «poux, 
mais des raifons très -fortes m'empê- 
chent de les vendre : ne connoîtriez- ' 
vous point aux environs quelque Juif 
qui voulût nous avancer une fbmme 
en gardant quelques - uns de nos 
bijoux $ <*r je ne 'voudrais pas les 
mettre chez un Orfèvre >> Notre guide 
rêva un peu , puis il nous dit: Je fuis 
bien fur que Monfieur Beker ne fe 
(croit- point mêlé de* vous fi vous n'é- 
tiez d'honnêtes gens , ainfi je m'offre 
à vous rendre ce fcrvice j il y a à 
douze milles d'ici un Juif que je 
connois , parce que je l'ai fervi , il eft 
fort riche , & fait bien que pour tout 

Mi 
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l'or du monde > je ne voudrois pas* 
faire un mauvais commerce. Donnez- 
moi ce que vous voulez mettre en gage, 
je le lui porterai , fi vous voulez vous 
fier à moi , s'entend. Il ferait encore 
plus à propos quMpus vinfCez jufques 
là , cela ne vous écartera pas beaucoup 
de la route que vous vdblez prendre , 
vous relierez dans un village qui ferr 
de fauxbourg à la ville , & vous ver- 
rez s'il vous convient de prendre ce 
qu'on vous offrira. Comme cette ville 
n'étoit point fur la grande route, 

2 u elle nous avançott de neuf milles 
ans le chemin que nous voulions 
prendre» nous fuivîmes le confeil de 
cet homme. Nous louâmes des che- 
vaux- , & dès le lendemain nous nous 
y rendîmes.! Pavois un collier de perles 
çftimé quatorze cents livres fterlingj 
nous le remîmes à notre gffcide avec 
la riche robe que f avois fur moi lorf- 
que je m'échappai > & il porta le tout 
à fon Juif» auquel il dit que des 
perfonnes qui étaient venu pafler 
l'été dans un village proche du fien , 
fe trouvant en befoin d'argent , lui 
avoient confié ces effets, & deman- 
daient cinq cents livres fterling detfus, 
jpour fix mois» Le Juif ne fit aucune 
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difficulté de prêter cette fomme fur 
tu* efict qui valoit deux fois autant , 
& notre guide nous remit quatre cents 
livres en billets de banque , & le refte 
en or. Mon époux me mit le tout 
entre les mains, & je donnai fur le. 
champ dix guinées à notre conducteur, 
qui me combla de benédi&ions. En- 
fuite nous cachâmes nos billets de 
banque dans un des plis de ma robe 
où ils furent coufus, & mon époux 
prit la même précaution par rapport • 
a notre or qu'il coufit dans différentes 

farties de (on habit , parce qu'ayant 
faire une route de traverfe, il falloit 
éviter les mauvaifes rencontres. Le 
refte de mes diamants fut mis dans 
on coin de la chaife que nous Jouâ- 
mes , & nous fîmes la moitié de% 
notre chemin fans aucun contretemps. 
Arrivés à Staford , nous commençâmes 
à refpirer; une journée ftiffifoit pour 
nous conduire chez Monfiëur Rydinfc, 
& nous croyions toucher à la fin oe " 
nos peines : je dirois prefqlie que les 
plus fenfibles me reftoient à eflîiyer. " 
Ce fut un Samedi au foir que nous 
arrivâmes à Staford , & j'avois un 
grand defir d'entendre la meflè avant 
ile partir le lendemain, l/hôteffe qui 

M $ 
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étoit fort obligeante , étant montée 
dans ma chambre pour m'of&ir ics 
fervices , je l'invitai à prendre une 
taflè de thé avec moi , Se comme elle 
parut fenfible à ma politefle > je me 
hafardai à lui demander s'il y avoir « 
beaucoup de. catholiques dans cet 
endroit. Apparemment que Madame 
l'eft * me répondit-elle , & que la cir- 
conftance *du Dimanche vous engage , 
' r à me faire cçtte queftion. Je lui 
avouai qu'elle avoir deviné , & elle 
se put s'empêcher de m'embraflèr à 
cet aveu. Elle me dit qu'il y avoic 
à Staford un certain nombre de catho- 
liques qui y entretenoient un aumônier. 
Que comme ils éjoientfort tranquilles» 
. & que dans les dernières rebellions 
ils avoient montré beaucoup de fidé- 
lité y on leur laiflbit librement exercer 
leur religion. On l'appella dans la 
cuifinc y &*m'ay ant fbunaité le bon foir 
elle me quitta après m'avoir fait don- 
ner de quoi écrire. Il étoit neuf 
heures , on nous fervit un morceau 
dans notre chambre , &. je me hâtois 
de fôuper pour commencer à me juf- 
tUier auprès de vous , lorfque cette 
femme monta d'un air effrayé dans 
ma chambre y & me dit: Ma chère 
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Dame , j'ai tout d'un coup fcntî Une 
grande inclination pour vous , quand 
je vous ai vue , & je ferois ail défet 

Coir qu'il vous arrivât quelque mal- 
eur dans ma maifon. Parlez -moi 
franchement : Auriez - vous quelque 
mauvaife affaire ? Quand j'aurôis eu 
delïèin de nier la vérité , la pâleur de 
mon vifage , m'eût certainement tra- 
hie/ Ecoutez , continua-t-elle , fè ne 
demande qu'à vous rendre fervice , & 
je ne faurois croire * que vous • foyefc 
coupable du crime dont on vous 
accufe. Lorfque vous êtes defcend'ue 
de votre voiture , il y*avoit un 
homme qui ne faifoit que d'arriver 
à cheval , il vous a beaucoup examinée , 
& lorfque votre cocher eft venu fou- 
per a il lui a demandé fi vous ne 
veniez pas du côté de Londres. E* 

f>ourquoi me faites-vous cçtte queftion , 
ui a répondu votre cocher ? Ceft que 
je ferois bien trompé , a-t-il répondu , 
(i ce n'eft pas la jeune perfonne dont 
on a mis le fignàlement dans les papiers 
publics ; elle vaudroit la peine d'êtie 
arrêtée , on dit qu elle a voulu empoi- 
former fon père. Et que m'importe à 
moi ,*répqndit le cocher , elle me 
paie bien , & tous ceux qui me paie a 

M4 
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bien , je les crois honnêtes gens. Je 
ne fuis pas fi crédule, a répondu lou- 
tre : mais j'en aurai le cœur lier*. 
Voyez donc , ma chere Dame /fi votis 
auriez quelque chofe à craindre » Se 
comptez fur ma diferétion. Le Baron 

renan Ton parti fur le champ dir 
cette femme : je ne vous dilfimu— 
lerai pas qu'un mariage d'inclination 
a brouillé mon époufe ayee une famille 

Euiflante ; mais vous avez jugé* en 
rave & honnête perfonne y qu'elle* 
n'eft pas capable du crime dont ce 
miférable ofe l'aceufer. J'avoue pour- . 
tant que jfe fèroîs au défèfpoi* qu'elle 
retombât au pouvoir de fes parents 
ayant de s'être réconciliée avec eux $ 
ainfi , Madame , vous acquerrez un 
•droit éternel à notre reconnoiflance * 
éC\ vous voulez bien nous aider à 
échapper aux regards du curieux qui 
nous a examinés. Je vais vous parler 
plus ouvertement , reprit cette femme». 
Ce miférable a dit à mon mari lors- 
qu'il a eu un coup dans la tête ,, qu'il 
y avoir mille livres fterling à gagner 
pour celui qui vous arrêteroit , & il 
prétend qu'il ne laiflera pas échapper 
cette aubaine , & qu'après, vous avoir 
^encore examinée demain au matin ,. 
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il avertiroit un Gonhétabte;, poiir 
vous faire arrêter. Mon avis< icroit 
donc que vous profitadîez de la nuit 
pour vous échapper, & comme Ma- 
dame eft d'une figure uès-remarqua~ 
ble je penfe qu'elle devroit déguifer 
fon fçxe. J'ai un fils à peu «près de fa 
taille, je l'accommoderai d'un de fes 
habits & de fa redingote ; vous quic- 
xerez le grand chemin , il fait un peu 
de Lune , vous pourrez couper à tra- 
vers champs , en tirant toujours fut 
votre gauche » c'eft un chemin extrê- 
mement détourné , &t peu fréquenté , 
ilsn'y.a pas d?apparièn<2e qu'on vou& 
y cherche, fit pendant tout ce folilo- 
ipie , votre pauvre- amie verfoit des 
larmes qui firent couler celles de 
notre charitable hôtefle ; mon Epoux 
iléfefpéré de ma ficuation 5 m'embraf- 
foit eh me conjurant de reprendre cou*- 
frage. f-a Providence , me difoit-il, Q 
déclare pour nous , puifqu'ellé a infpiré 
& Madame le généreux deflein de nous 
aider » & en même temps y tirant de 
fon doigt une jolie bague que je lui 
avais donnée & qui pouvoir vaiok 
dix pièces., il la pria de l'accepter 
comme une légère preuve de notre 
«connoiflaiice» Elle en fit d'abord dif- 

Us 
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• ficulté, cependant' je m'âppereus » que- 
ce petit préfent donnoit un nouveau* 
degré de chaleur- à fon zèle. Elle fe 
hâca de m'apporter lès habits de fan 
fils, & m'en revêtit elle -même. Le 
JBaroji eût • donné ' toutes chofès - au 
;snonde pour avok uh cheval, fAais 
..cleût été noùs-expofcr ai faire fuivre 
.«os; traces. Nous remerciâmes mille 
fois -la bonne hotefle, qui nous coi> 
-duifît elle-même par une porte de der>- 
•riere,; & nous, fit traverser une lande 
-d'un quart de: mille r après quoi elle 
nous défigna .y du mieux: qu'il lui fut 
ppffiblc/,: dos. ifentiçES q»i dévoient 
nous conduire proche de Fiinr,,dans 
la Principauté de Galles*. Vous n'aurez 
<jue la première nuit.de pénible, jious 
dit-elle.., &, une fois écartés* d'une 
douzaine de milles de cette route, il 
yous fera facile? de trouver. n*r cheval; . 
£orfquè cette. femme, hous;eut>quktési 
Une roule d ? i4ées ; vinrent . . rnf aiTailliri 
Etok-ce donc la^ petite fille du .Cctotc 
d'Afaph , cette riche héritière >qui fe 
trôuvok au milieu de la nuitlexpofée 
à de pareilles aventures..?. Si Cette 
igenfée étpitxdéeôttragçahtç,^ celle qui 
fiiivit fût bien ' confolarite* Q^ellcj- 
reifiwccs laj PrftvidençA.ffx^-t^ell^ 
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ménagées dans mon malheur ! Que 
ferois-je devenue fi jefufle tombée entre 
lès mains d'un mal-honnête homme, 
d'un ruftre ? il feroit déjà rebuté des 
périls qu'il auroic à courir en. cher-r 
.chant à me fauver 9 8c peut-être ce 
que j'aurois à en efpérer de plus avan- 
tageux, feroit d'en être abandonnée 
dans ces lieux écartés , malheur que 
*Ùl conduite m'auroit peut-être fait re*- 
garder comme un bonheur. Le Baroir, 
mon tendre époux, ne mfe laifla pas 
Jong-temps dans ce$*penfées. Que jç 
fouflre v ma chère,. ÇWice , me ditr 
il , de l'extrémité où vous êtes ! 
Comment, dans l'état où vous ont réduit 
vos malheurs, aurez-vous la force de 
faire un fi long chemin? $ï vous vou* 
liez me permettre de vous fonlageç 
de tertips en temps.,, j'aurois moins 
d'inquiétude. Je, luis dans la force de 
l'âge, vous êtes. d'une délicateife qui 
doit vous rendre fort légère,, je pour? 
rois vous épargner une partie de là 
fatigue en vous portant - y . un fardeau 
fi précieux adouciroit pour moi la 
longueur du* chemin. Cet- excès de 
tendreté fembla me rendre . une nou-J 
velle vigueur. Que me propbfez-vous, 
li^oi^5:Jp[er,Jui. f dis..jç ? Croyez -vous^ 
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2ue je voulufle ménager une vie àè)\ 
traverfée aux dépens de la vôtre? 
Non , fi le Gel a décrété ma pêne 9 
j'aime mieux mourir de fatigue , Aue 
âe la douleur de tous voir fuccomber 
fous celle que je vous aurois caufée- 
Mais pourquoi préfumer fi mal de 
mon courage & de ma force* Dans 
des temps plus heureux, j'èuflè regardé^ 
la route que je fuis obligée de faire* 
à pted comme une promenade :* f a- 
voue <|iie les malheurs que je viens- 
d'efïuyer ont affoibli mon tempéra- 
ment; mais par la raifon des contraires , 
les événements favorables qui on tété- 
la fuite de mes infortune» doivent 
me rendre ma vigueur- Mes peines 

5 réfentes ont produit tout le bonheur 
e ma vie, pouvois-je trop l'acheter! 
Le Baron, lans conudérer le lieu o&< 
nous étions > étoit à mes pieds pour 
me témoigner fa vive reconnoiflàncc;, 

1*e m'efforçois de le relever , lorfîju'un 
>ruit que nous entendîmes afTez pro- 
che de nous , l'engagea àfe mettre 
en état de défenfc ; car j'ai oublié 
de vous dire qu'il s'étoit muni d'une 
paire de piftolets. La Lune donnoît 
f\ peu de clarté que nous entendîmes 
te bruit quelques minutes avant d'ap- 
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percevoir ce qui le caufôit , enforte que 
bous nous trouvâmes vis-à-vis de troi* 
lommes qui nous parurent d'àflèz mau- 
vaife mine, & qui ne prirent pas de 
nous une idée plus avantageufe. Nous 
demeurâmes tous immobiles à nous 
regarder de la tête aux pieds , & un 
de ces trois hommes dit en françois 
à fes compagnons. Qu'àvons-nous & 
craindre r ils ne font que deux , ne 
ferions-nous pas les plus forts i N'avez- 
vous jamais vu nne de ces feenes de 
Molière x où deux poltrons fe rencon- 
trent de nuit^& attc&ent un courage 
démenti par le fon de leur voix^ 
pour s'intimider mutuellement? Nous 
faifions alors une excellente repréfen- 
nation de ces feenes, & pourtant je 
dois dire , à la louange de tous les 
afteurs qu'il n'y avoit que moi de 
poltronne , auffi lîétois-je à un tel 
point , que mes cheveux fe dreflbient 
d'horreur fur ma tête. Je m'égaie 
à préfent d'une aventure qui faillit à 
m'ôter la vie, femblable à. ces vieux 
marins qui au coin de leur feu diver- 
tiflent leur famille du récit d'un 
naufrage auquel ils ont échappé , & 
«jui intéreflènt à proportion du danger 
qulls ont couru. Mais U eft bien 
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temps de vous tenir en inquiétude* 
en m'amufant à difeourir. Le Baron fe 
douta d'abord de la vérité de cette 
rencontre Se répondit à fes compa- 
triotes,. Des malheureux dont l'infor- 
tune jeft pareille ,- ne doivent point 
s'alarmer . mutuellement. Vous êtes 
» priforiniers François , Meilleurs , & 
vous cherchez comme nous à recou- 
vrer votre liberté ? Vous l'avez deviné , 
répondir un de ces trois hommes qui 
avoit un fon de -voix- fi terrible qu'il 
-me fie. trembler. Afieyons - nous un 
moment y & voyons fi nous pourrons 
.nous aider dans notre defïèin.* Comme 
je marchoisv depuis, plufieurs heures-, 
& que je commençois à être bien 
lafle, nous acceptâmes la proposition. 
Ges gens nous apprirent .d'abord 
leurs qualités. L'un étoit Capitaine 
de vaiflèau , l'autre un Lieutenant & 
J'autre un Chirurgien. Je me. remis 
un peu en penfant que des gens de 
cette forte dévoient avoir quelque 
éducation. Le Capitaine nous | apprit 
qu'ils fortoient du château de . * .qu'ils 
avoiem déjà fait plus de quatre-vingts 
milles fous k conduite d'un guidç 
qui les avoient abandonnés au commen* 
cément de.la.nuic^ parce que rargçuK- 



•feur avoit manqué ; tfue leur premier 
deflein avoit été de le rendre à BriH- 
tol y où le Chirurgien avoit un ami qui 
avoit promis de fâvorifcr leur évafion; 
mais que le manque d'argent les ré* 
duifoit ai* défefpoir , en les privent 
d f un guide : oar pour ce qui eft de la 
nourriture , ajouta-t-il , les champs font 
pleins de navets ,♦& d'autres légumes *. 
qui nous empêcheront de mourir dt 
faim. D'ailleurs nous pâlriohs mal; là 
langue ,- nous nfofons nous adreflèr à 
perfonne pour.ldemander lu route ; 
il- y a une demà-guinée protnife pour 
diaqueprifonniei: Eiançois qu'on ar- 
Tçte. y l'cfpoir: de 'cette récompense 
nous fait trouver autant d'ennemis 
que* nous rencontrons de payfans. Je 
puis remédier à ces deux inconvénients 
iirépondii le Baron. J'ai quelques; guf* 
,nées à votre fervice i Meffieurs , & 
rtionjpetit camarade ayant appris- l'An* 
glois fort jeune 5 ,le parle auffi parfaite^ 
ment que s'il étoit né .en Angleterre; 
mais> il eft* d'une complexion fi dé* 
licace que je défefpere de lui voir faire 
ht route ,;mns;qttoi nous nous ferions 
un. plaijfir de vous* accompagner & do 
vous aider de tout notre pouvoir. S'it 
j£x a. que «cela qui vous emharrafl&i 



répondit le Capitaine , vous pouvez 
être tranquille. Nous fommes quatre r 
quelques branchages nous auront bien- 
tôt fait une machine propre à porter 
ce jeune garçon quand il ne pourra 
plus marcher; je le porterai moi feul 
fur mon épaule , comme on fait un 
agneau ; je ne lui demande pour toute 
chofe , que de prendre langue de temps 
en temps , pour favoir le vrai chemin ; 
fi on ne nous a point trompés , trois 
nuits peuvent nous approcher de Bri£- 
toi; nous paflèrons le jour dans les 
broflailies comme nous avons fait 

J'ufqu'à préfent. Ce jeune cadet entrera- 
eul dans Briftol , .& vous pouvez 
compter que dès le lendemain nous 
aurons une barque capable de nous 
faire faire le trajet»- Au refte , mon 
compatriote > fî j'accepte votre argenr 
fout faire route 9 ce n'cft qu'un prêt, 
nous ne fommes pas des miférables, Se 
fitôt qu'il fera jour, je vous ferai voir 
une lettre de crédit fur le Négociant de 
Briftol dont je vous ai parlé. Mâ- 
chons jufqu'au jour, & que les étoiles 
nous fervent de guides ; eii tirant vers 
te fud - oueft , nous avançons vers la 
mer , qui eft le terme de frotre courfe. 
Qu'en penfez - vous 9 mon cher 3 mt 
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demanda le Baron , ce plan vous pa- 

roît-il îufte ? En vérité je ne favois que 

répondre , le Chirurgien voyant que 

f héfitois , me ♦dit fort poliment : Si 

Monfîeur y trouve quelque difficulté'» 

il eft libre de continuer feul fa route, 

nous ne prétendons point le gêner, 

& nous vous demanderons feumnent 

une couple de guinées que nous vous 

ferons tenir à l'adrefle que vous nous 

donnerez en Ffance. Je ne vous les 

demande au refte > Meilleurs , que 

parce que vous avez eu- la générofité 

de nous les offrir , & nous ne nous- 

quitterions pas brouillés, quand vous 

refufèriez de tenir votre parole. 

Nous n'en fbmmes point capables , 
repris- je. Puis, me tournant vers mon 
époux i fuivons ces Mefïîeurs , lui 
dis - je , ils me paroiflènt honnêtes 
gens , abandonnons nous avec eux 
à la conduite de la Providence. Je 
me levai en difant ces paroles , & le 
Capitaine avec (on Lieutenant voulant 
me faire voir qu'ils étoient en état 
de tenir ce qu'ils m'âvoient offert* 
entrelacèrent leurs makis , me firent 
alïèoir deffus , 8c me portèrent plu%^ 
d*un mille fans en paroître fatigués^, 
Je ne i*étois plus , & comme fi j*euflçL* 
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trouvé de nouvelles forces dans 1er 
courage de mes compagnons , je mar- 
chai leftement jufqu'à la pointe du 
jour qui nous découvrit un village 
fur notre droite. On me propofa d'y 
aller pour prendre langue y & mon 
époux vouloit m'y fuivre : je compris 
qu'il n'en feroit pas le maître ; des 
fugitifs font toujours en déBance, 
ils vouloient un gage de mon retour. 
Il fallut donc me réfoudre à tenter 
feule l'aventure a & la perfuafion où 
j'étois que je ne rifquois pas d'être 
connue dans un lieu fi écarté , & 
dans un tel déguifement , animant 
mon courage , je me* moquai de la 
peur que j'avois confervée jufques-li. 
J'avois un habit affèz propre , & l'on 
pouvoit me regarder comme un enfant 
de famille qui s'échappoit de la mai- 
fon paternelle , c'étoit le pire juge- 
ment qu'on pût porter de moi. Mes 
compagnons- fe cachèrent dans une 
bruyère fort haute , & pour me faci- 
liter le moyen de les retrouver, ils 
. plantèrent un grand bâton qui fervoit 
de canne à l'un d'eux , à une telle dif- 
tance qu'ils pouvoient entendre ma 
voix à mon retour. Tout le taionde 
étoit prefque forti du village , parce; 
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que c'étoit le temps de la moi (Ton; 
j'entrai dans une aflèz bonne ferme , 

* où je trouvai un bon vieillard aveugle , 
qui , devant la porte d'une eu i fine, 
cherchoit à recevoir les premiers rayons 
du Soleil. Une fervante étoit- à quel- 
ques pas de lui occupée à donner à 
manger aux poules. Dieu vous béniflè , 
mon bon père , lui dis-je. Dieu vous 

- béniiïe i ma fille , répondit le vieillard. 
A ces mots qui' me firent tranfir, la 
fervante fit un grand éclat de rire. 
Vous vous y connoiflèz , dit -elle au 
vieillard, fi toutes les filles reffembloienc 
à ce jeune garçon , il y auroit preflè. 

. Garçon ou fille , dit le vieillard , nia 
béhédi&ion n'eft pas perdue, il eft 
vrai que c'eft la voix d'une fille. V 
a-t-il Quelque chofe pour Votre fervice, 

.mon enfant. J'allois à Briftol , lui 
répondis- je , je me fuis égaré , & j'ai 
marché toute la nuit; ne pourriez- 

- vous* pas en payant me donner un 

• morceau à manger ? Et même un coup 
à boire, dit le vieillard. Si vous pouvez 
payer à la bonne heure » fi vous avez 
peu d'argent , & qu'il vous fafiè befoin 
pour votre route , Dieu paiera pour 
vous, il ne laiflera pas de vous payer, 
quand même vous prendrez mon; 
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argent , lui répondis- je ; j'ai plus qtftt 
ne faut pour faiœ ma route > & votie 
bonne volonté qu'il connoît ne reftera 
pas fans récoropenfe. Excellent jeune 
homme ! dit le vieillard , donnez-lui 
un coup de bierre forte , Maly. Je ne 
bois point de bière , lui dis-je , mais 
je prendrai volontiers deux ceufs frais , 
& un peu de lait. J'aime beaucoup les 
ceufs , & fi cette bonne fille vouloir, 
m'en faire durcir une douzaine 3 je 
m'en chargerois volontiers. Maly s'em- 
preffa de faire ce que je lui deman- 
dons , & pendant ce temps , le vieillard 
me dit : vous avez entrepris un long 
voyage , mon enfant , favez-vous bien 
qu'il y a près de trois cents milles d'ici 
à Briftol , pourrez- vous faire ce che- 
min à pied? Si je trouve un cheval à 
acheter , qui ne foît pas bien cher > 
j'en ferai l'emplette , hn dis-je , quitte 
a le revendre là : car je vais chercher 
à m'y embarquer pour la Hollande. 
Vous auriez bien plus court de traver- 
fer la Province de Galles s me dit - il. 
On trouve fouvent à Harlech de petits* 
bateaux qui defeendent à Briftol , & 
il n'y a pas plus de quatre-vingts milles 
d'ici. Au refte y fi vous voulez vous 
accommoder d'un mauvais chevafc 
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que nous voulons vendre , vous en 
aurez bon marché. Je dis qu'il eft 
mauvais , ajduta-t-il , parce qu'il eft 
borgne, car au refte, il va d'un pas 
ferme , & ne fatigue point Ton homme. 
Comme je parus fouhaiter de faire 
cette acquifition, on amena le cheval, 

2 ai véritablement avoit mauvaife phy- 
onomie. On m'en demanda trois 
gainées, & je ne les donnerai que pour 
ioutenir la feinte dont je m'étois fervie. 
On mit pardeffus le marché, un bon 
biflac avec deux pains , une douzaine 
d'eeufs durs , un morceau de bœuf falé 
& un fromage. J'euflè bien fouhaité 
avoir de la bière , mais j'avois afinoncé 
que jeVen buvois pas ; heureufirment 
je trouvai à m'en pourvoir avant de 
fbrtir du village* Mon début avoit 
été heureux , j'en fus encouragée , & 
je rejoignis mes compagnons qui com- 
mençoienc à s'ennuyer de mon retar- 
dement. Pour mon époux , il étoit plus 
mort que vif, & fe reprochent comme 
un crime d'avoir contenu £ me laifler 
aller feule , quoiqu'il n'y eût pas plus 
d'un demi -mille de chemin. Après 
avoir 'diftribué mes provifions , le 
Baron dit aux prifonniers qu'il aimoit 
jnieux fe priver de leur compagnie. 
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que d'éprouver une autre fois l'inquié^ 
1 tude qu'il yenoit d'efliiyer. Ce jeune 

homme , leur dit-il , m'a été confié 
1 par Tes parents ; c'eft un fils unique , 

je ne faurois me réfoudre à le perdre 
I de vue. Je crus remarquer dans les 

l yeux du Chirurgien quelques mouve- 

j, ments qui fentoient l'incrédulité, ce 

f qui me fit prodigieufement rougir, 

Se prendre la résolution de nous éloigner 
jf pendant le fommeil de ces gens ; car 

ir ils paroifloient avoir grand befbin de 

f ce toulagement. Un accident imprévu 

r 'nous en empêcha i car j'étois , ce fem- 

ble , deftinée à éprouver tous les genres 
de peine , dans ce fatal voyage. Tout 
} à coup mon époux changea de cou- 

f leur , & prefque auffi-tôt tomba en 

foibleffe. Figurez -vous les terribles 
' " penféesqui m'attaillirent dans ce mo- 

ment critique- Ilrn'étoit devenu plus 
| ( cher que ma vie ; je ne pouvois 

attribuer fon accident qu'à l'inquié- 
tude que je lui avois caulée. Qu'allois- 
; je devenir, fi le Ciel me l'ôtoit dans 

>, la colère ! En vérité , il y en avoit plus 

1 que je . ne me croyois capable d'en 

fupporter. L'humanité de nos compa- 
gnons furpafïà ce que je devois atten- 
dre de gens de leur profeflkm : car 
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la met rend un peu barbare ; le Chi- 
rurgien fur-tout s'employa à le faire 
revenir , avec un zèle que je n'oublie- 
rai jamais. J'avois fur moi ce flacon 
de cryftai de roche , dont vous me 
fîtes préfent à votre mariage , & dont 
la chaîne eft de diamants fi bien 
montés. Ce meuble étoit bien capable 
de nous déceler j je n'y fis pas la plus 
légère attention, tant j'érois hors de 
moi : je me l^tai de le remettre entre 
les mains de M, Dulad , c'étoit le nom 
qu'avoit pris le Chirurgien , qui , après 
avoir frotté les nariries & les tempes 
du Baron , lui fit avaler d'une certaine 
drogue qu'il avoît fur lui , & qui lui 
fie bientôt tout l'effet qu'il en avoit 
attendu. Une bile noire le foulagea , 
fitôt que le remède l'eut expulfée, & 
Dulac me dit que s'il n'eût pas été 
fecouru à temps , il rifquoit une 
apoplexie d'humeurs. Que ferois - je 
devenue , ô mon Dieu 1 fi cet acci- 
dent lui fût arrivé deux heures plus , 
tard , & dans un lieu où j'euflè été 
"feule avec lui ? Cette abondance éva- 
cuation le mit hors de danger, &,ne 
lui laiflà qu'une grande foibleflè. .Le 
Capitaine &ç le Lieutenant ne tarde* 
tçxii point à ronfler comme des gens- 
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qui , après une longue courfe & Uft 
jeune févere * avoient pris un bon 
repas. Dulac en avoir bien autant 
d'envie qu'eux , mais le defir de me 
dire ce qu'il avoit dans l'efprit , l'em* 
porta fur le befoin. Il feroir difficile , 
nous dit - il , d'en impoièr aux yeux 
d'un homme de ma profeifion. La 
délicateflè des traits de Madame , m'a 
découvert fon fexe $ le bijou qu'elle 
m'a remis entre les main*, fa condi- 
tion. Vos inquiétudes mutuelles, l'a- 
mour que vous avez l'un pour l'autre, 
& la modeftie qui brille fur fbn vifage , 
m'annoncent qu'elle eft votre époufe 
ou prête à le devenir. Ne vous alar- 
mez point, nous dit-il, je ne fuis pas 
le feul qui puiflè faire ces remarques , 
ce qu'il y a de fur , c'eft que perfbnne 
ne peut les faire avec moins de dan- 
ger pour vous que moi & mes com- 
pagnons. Deux ans de prifon m'ont 
donné le temps de les connoître , jugez 
de leur probité par le motif de leur 
évafion. Ce Capitaine & ce Lieute- 
nant ont été pris avant la déclaration 
de guerre aufli - bien que moi , ainfi 
nous ne croyons pas l'avoir été légiti- 
mement. Cependant nous n'aurions 
point été tentés de nous iauver , fi 

nous 
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hou* n'euflïons 'appris qu'on vouloic 
nous forcer à monter un des vaiflèaux 
de guerre deftinés pour Québec. Ces 
deux hommes connoilïènt parfaitement 
le fleuve Saint Laurent Y& rifqueroienc 
à être pendus au haut du mât , plu- 
tôt que de manquer à faire périr les 
vaifleaux qu'ils conduiraient : car ils 
confentiroient à être écorchés tout vifs 
plutôt que d'introduire les ennemis 
dans leur patrie. Quand on eft capa- 
ble de facrifier fa vie au devoir , on 
ne peut être jfoupçonné de chercher à 
nuire à des compagnons d'infortune* 
Suivez donc le confeil que je vous 
donne , ouvrez - vous à mes compa- 
gnons i vous ne leur apprendrez rien , 
je vous affure • mais votre confiance 
excitera leur zèle. Je connois le Capi- 
taine , c'eft un homme fertile en 
expédients, & il medifoit, il y a une 
demi-heure Y qu'il fe faifoit fort de 
vous faire traverfer toute l'Angleterre 
% votre aife , & fans danger, fi vous 
voulez facrifier «ne vingtaine de 
guinées. 

Nous étions à la diferétion de ces 
hommes, ils paroiflbient pleins d'hon- 
neur , & l'étoient véritablement. Nous 
fréfolûmes donc de nous confier à 
Ime J, N 
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eux. Un. coup d'oeil inftruifit mon 
époux de ce que je penfois à cet 
^gard , & pour toute réponfe , il tira 
de fon fein un petit porte-feuille ou 
étoit le certificat de notre mariage. 
La ledture. de cette pièce , en inftruifanr 
Dulac de notre . naiflànce , redoubla 
Tes égards , & il nous afliira que non 
feulement nous étions en fureté parmi 
«ux, mais qu'il pouvoit répondre que 
fes camarades , auffi-bien que lui, rit 
queroient leur vie pour notre défenfe , 
s'il étok néceflaire. Après ces protef- 
tations nous fuccombâmes au fommeil 
dont nous avions grand befoin , & il 
eft étonnant que dans la fituation où 
nous étions nous en enflions un auffi 
tranquille. Il dura près de neuf heures, 
ma chere , c'eft-à-dire que nous étant 
\endormis à huit heures du matin, 
il en étoit prefque cinq quand nous 
nous éveillâmes $ c'étoit le Ciel , ma 
chere , qui nous avoit- accordé ce fou- 
lagement , pour nous empêcher de 
fuccomber à la dernière épreuve qu'il 
nous vouloit faire fouffrir. Mon époux 
n'avoit pltfs d'autre mal qu'une grande 
fbibleffè caufée par le befoin de nour- 
riture. Pendant le repas , le Capitaine 
auquel on avoit déchuré mon fexe, 



\ 
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flous dît : je conje&ure 9 d'après le 
difeours du vieillard , que nous pou- 
vons aifément approcher de Shrowef- 
fcury, pendant la nuit qui va fuivre. 
Il fera aifé à Madame , à la faveur de 
fon Anglois , de nous procurer à cha- 
cun un habit décent , les nôtres étant 
tout propres à nous faire remarquée 
& arrêter. Elle peut enfuite louer 
hautement une chaife pour elle & ion 
époux ; nous prendrons des chevaux , 
Se nous fuivrons la chaife en plein 
jour , nous paierons pour des gens 
de fa fuite , & perfonne ne s'avifera 
de nous prendre pour ce que nous 
fommes. Pour plus grande fureté > 
nous aurons foin de ne nous arrêter 
que dans' de petits endroits; je fuis 
fur d'arriver de cette manière , à Briftol , 
& de defeendre hardiment chez celui 
auquel je fuis adrefle , fans crainte 
qu'on s'avife d'arrêter un équipage 
ui aura l'air d'appartenir à des gens 
e confidération. 
Ce projet étoit admirable , je n'y 
trouvois qu'une difficulté , c'étôit d'a- 
cheter trois redingotes , fans faire 
naître quelque foupçon. Rien de plus 
facile , reprit le Capitaine. Vous nous 
laifferez à un raille dç la Ville • 

N* m 
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Vous y entrerez le foir à pied avec 
votre époux , vous "vous arrêterez à 
la première auberge , & vous deman- 
derez à l'hôte s'il pe pourroit point 
vous procurer des redingotes plus lé- 
gères que les vôtres , parce que vous 
voulez prendre une chaife de pofte, 
& que vous avez renvoyé vos che- 
vaux par un domeftique. Vous en 
achèterez trois , vous ferez une belle 
dépenfê au fouper , & donnerez vos 
ordres pour partira la pointe du jour. 
Vous prendrez trois chevaux de main 
pour les gens de votre fuite qui ont 
ordre de vous attendre au premier 
village , vous reviendrez fur vos pas 
avec votre chaife , & vous vous arrê- 
terez pour déjeûner > à la dernière 
auberge ; vous donnerez largement 
de quoi boire au poftillom Vous 
direz que vous avez quelques affaires 
à terminer , & annoncerez une abfcncc 
de demi - heure. Vous mettrez deux 
redingotes l'une fur l'autre , Se vous 
reviendrez fur vos pas. Vous nous 
trouverez à une portée de fufil , & 
vous vous déchargerez de trois redin- 
gotes. L'important cft de partir fi 
matin de la Ville , que nous trou- 
vions tout le monde ençorç couché, 
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au village. Le projet me parut fort 
hafardeux r nous n'eûmes pas le pou- 
voir de l'exécuter alors , comme vous 
l'apprendrez tout à l'heure , cependant 
il nous réulîit à quelque choie près , 
lorfque nous nous vîmes dans la né- 
ceflïté de le tenter. Nous attendîmes , 
la nuit avec une grande impatience 5 
pour nous remettre en route > 6C 
comme je craignois que le Baron ne 
fût encore foible , je feignis de ne 
pouvoir aller à cheval qu'en croupe 
pour l'obliger d'y monter. Nous fû- 
mes tous furpris de la vigueur de 
notre rofle y qui nous porta d'un 
pas alegre ; heureufement nous trou- 
vâmes bientôt un de ces abreuvoirs 
, qu'on rencontre fouvent fur la route , 
où la pauvre bête fe défaltéra tout à 
fon aife. Cet abreuvoir étoit à la porte 
d'un cabaret y & une fervante enten- 
dant boire un cheval ouvrit pour 
nous demander fi nous ne voulions pas 
defcendre. Je lui répondis que non , 
& la priai de m'emplir une bouteille de 
bois, de forte bière , & de faire donner 
de l'aveine à mon cheval. Nos com- 

fagnons avoient avancé chemin * à 
ouverture de cette porte , & nous 
attendoient à Tiffue du village , fo$ 

N-j • 
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intrigués. Ils nous avouèrent enfuire 
qu'ils avoient cru que nous avions 
uiifi cette occafion de les abandonner ; 
mais qu'ils n'avoient pas craint un 
inftant que nous vouluffions les trahir. 
Vous vous étonnerez peut-être que 
nous euflions aflbcié notre fort à celui 
de ces prifonniers , que nous aurions 
pu quitter en leur donnant quelque 
argenr. En voici la raifon. Ce Capi- 
taine fefaifoit fort d'obtenir des paflè- 
ports à Briftol , & c'étoit une nécef- 
fité d'en avoir pour s'embarquer en 
temps de guerre. Malgré mon dégui- 
fement , Sir Derby avoit fi bien dé- 
figné mes traits , que je n'aurois 
jamais ofé me préfenter pour en ob- 
tenir un de ceux qui avoient commif- 
fion d'en délivrer. Mon époux parloir 
un mauvais Anglois qui l*eût pu faire 
arrêter comme déferteur. Nous étions 
donc prifonniers^ en Angleterre , fans 
efpoir d'en fortir', au lieu que nous 
4'efpérions paf le moyen dû Capitaine. 
Nous demandâmes à celui qui donnoit 
l'a veine au cheval , combien on comp- 
toit du lieu où 'nous étions jufqu'à 
Shrowesbury : jugez de mon décou- 
ragement lorfqu'il m'eut répondu 
«lu'il y avoit foixante Se quinze milles». 
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Je comptois y arriver après demain 
au foir., lui dis - je. Il ftudroit aller 
bon train , me dit ce garçon , & 
votre cheval n'eft pas vigoureux ; ce- 
pendant comme le temps eft clair , 
iî vous avancez aujourd'hui de quel- * 
ques milles , vous pourriez coucher 
demain à Bridgenorth qui eft à feize 
milles d'ici. Je payai ce garçon ; & 
notre cheval qui avoit repris vigueur, 
partit, d'un pas qui furprit le valet. 
Nos compagnons commençoient à fe 
lafier de nous attendre ,' & furent 
charmés de nous revoir. La bière 
forte que je leur apportois leur fit le 
même effet que l'aveine avoit fait à 
notre cheval y & ils marchèrent fi 
vigoureufement , que le Chirurgien 
qui avoit une fagacité merveilleufc 
pour connoître par l'odorat l'appro- 
che des Villes , nous aflura que nous 
étions près 4 e Bridgenorth. Il faifoit 
à peine une petite pointe de jour, 
nous nous en fer vîmes pour nous dé- 
tourner du grand chemin & entrer 
dans d'épaiffes broflailles qui étoient " 
à quelques portées de fufil., Nous nous 
y arrangeâmes de notre mieux , mais 
à peine y eûmes -nous refté un quart 
d'heure , qu'un miférable chien nous 

N 4 
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précédoit des chaffeurs > vint aboyrt 
autour de nous^Il s'approchoit des 
WofTailles , puis fe retiroit avec pré- 
cipitation. Les chafleurs s'étant appro» 
.chés» le Capitaine fe leva, & leur dit 
en fon mauvais Anglois de ne pas nuire 
à des gens qui ne lui avaient jamais fait 
de mal. Comme ils n'éroient que deux 
hommes , & que nous étions cinq * ils 
Feignirent de la compaflion & répétèrent 
plusieurs fois: pauvres hommes! Puis ils 
s'éloignèrent de nous , mais ce' ne fut 
pas pour long-temps , & pendant que 
nous délibérions fur ce que nous 
avions à faire, ils revinrent avec une 
douzaine de payfans armés de faux , 
avec lefquelles ils coupoient les bleds, 
& nous ayant couchés en joue avec 
leurs fufils, ils menacèrent de tuer ce- 
lui de nous qui bougeroit de fa place. 
Le premier mouvement du Baron fut 
de fe jeter fur fes piftolets - y le fécond 
fut de les mettre dans fes poches, 
dans la crainte de m'attirer quelque 
malheur. Les payfans nous faifirent 
& nous conduisirent à la Ville , où l'on 
( nous préfenta au Juge de paix. Il 
avoit couché à la campagne , & fon 
pis qui étoit officier nous interrogea 
fort civilement , de fon lit : car il 
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îi'étoit pas encore levé > ce qui me 
donna la facilité de me dérober à fa 
vue. Ne me demandez point tout ce 
qui ie dit dans une converfation aflèz 
longue ; j'étois fi abattue i fi effrayée, 
fi humiliée de me trouver en de telles 
circonftances , que je n'étois pas capa- 
ble de donner aucune attention à ce 
qui fe paflbit autour de moL Nous 
fûmes tous conduits au cackot , & 
que ce mot ne vous effraie point, 
ma chère ; ce qu'on appelle de ce 
nom en Angleterre n'a nul rapport à 
ce qu'il fignifie en France.^ Imaginez^ 
vous une petite chambre de dix pieds 
en quarré , ou plutôt une boîte , car 
elle étoft IambrifTée de tous les côté* 
& abfolument dénuée de meubles. 
Nous demandâmes de la paille fraîche, 
& comme c'étoit en offrant de l'argent, 
on nous en apporta tout de fuite , & 
le geôlier nous offrit obligeamment 
tout ce dont nous aurions befbin c» 
payant. Je m'étendis fur cette paille , 
plus morte que vive y & mon époux 
mêlant fes pleurs avec les miens , me 
fit àflez connoître par ces marques 
d'abattement , combien il augjuroit 
mai de la fin de notre aventure. Sûr 
de mon innocence > il ne l'étoit jflls 
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moins du deflèin inébranlable que 
j'ayois pris ,. de périr plutôt que d'ac- 
eufer mon père. Il y avoit à craindre 

Sue nous ne fuflïons conduits à Lon- 
res , & le moyen d'échapper aux 
regards d'une infinité de curieux LOn 
alloit nous demander nos noms, fur 
quel vaifleau nous avions été pris; 
que répondre ? Je touchois au mo- 
ment d'être connue , & qu'auroit-on 
penfé de mon mariage , de ma fuite >, 
de ma fociété avec des déferteurs?; 
"En vérité , je ne* fais comment la 
tête ne me tourna pas dans cette occa- 
fion.. Mes compagnons d'infortune 
cflayerent de me confoler , ôc le Ca- 
pitaine emporté par l'habitude , me 
jura de la manière la plus énergique , 
qu'il périroir , ou qu'il* trouverait le 
moyen de me rendre la liberté, Savez- 
vous faire des miracles , lui dis -je,. 
& pouvons-nous fans cela fortiT de ce 
lieu , où il n'y a qu'une fenêtre gril- 
liée à la porte; & encore cette fenêtre 
n'a-t-elle pas plus d'un demi-pied ? Auffi 
n'eft-ce pas par -là que je prétends 
vous faire fortir , me répondit-il. Tai 
bien bravé de plus grands périls pour 
fprti* du lieu où nous étions enfermés. 
Etonnez * moi feulemeût jufqu'à cet 
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«près - dîner , & tenez - moi pour le 
pîus a grand coquin du monde fi nous .. 
ne tommes hors d'ici avant 'qu'ils 
aient reçu les ordres de l'Amirauté à 
notre égard. La confiance avec laquelle 
Dulac & le Lieutenant recevoient ces 
proroeflès, ne fut pas capable de faire 
naître: la mienne , & fi je parus plus 
tranquille , c'eft que je me regardai 
corîime dans la main de celui . qui 
difpofe toujours avec fageflç & bonré , 
du fort dç fes créatures. Mon époux 
à qui • je communiquai ma réflexion , . 
la- faifit avec avidité , & à mefure 
qu'elle s'étendoit dans notre efprit , , 
notre réfignation s'augmentoit , & 
nous mit en état d'attendre fans mur- 
murer , ce que Dieu ordonneroit de 
notre fort. 

Sur les deux heures , le geôlier vint 
4ious demander fi nous voulions dîner. 
Nous avons plus befoin . de refpirer 
que de manger , s répondit le Capi- 
taine. Si vous êtes affez bon pour 
vouloir nous laifler prendre notre 
repas dans la cour , nous vous donne- 
rons de quoi l'acheter,, & nous vous ; 
prierons de manger Avec notfs. Com- 
bien voulea-vous dépenfer, demanda* 
iè gsoiier 1 i Un fchelling par tête, ré— 
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répondit-il , & nous paierons la bière 
force. Vous me paroiHèz d'honnêtes 
gens , reprit le geôlier , & je fais 
d*un bon naturel $ tranquillifez-vous 
pendant une demi - heure , & vous 
entendrez parler de moi. Il ne tint 
pas exactement parole pour le temps,, 
mais au bout d'une heure , il nous 
fit entrer dans la cour , qui étoit vafte 
& pavée de larges pierres- ; nous jr 
trouvâmes une table de fept couverts,, 
parce que cet honnête hopime avoir 
une fille fort laide. On nous fervit un 
afïez mauvais, dîner 3 que nos cama- 
rades mangèrent avec autant d'appétit 
& de gaieté , que s'ils euflênt été 
chez eux. On avoit dit que je ne 
fa vois pas un mot d'Anglois, ainfi je 
fus difpenfée de prendre part à la 
conversation. Je mangeai pourtant 
par complaifance pour mon époux» 
& fi je ç'euflè pas été pénétrée d'afi- 
fta&ion , je n^aurois, pu tenir mon: fé- 
rieux à oûir les louanges qu'on don* 
noit à la geôlière. Dulac eut l'effron- 
terie de lui dire qu'elle étoit très jolie ; 
je craignois qu'elle ne lui fautât aux 
yeux ,- tant l'ironie étoit forte.. Quelle 
fut ma furprife de voir la- pauvre créa- 
ture fe rengorgera &ulcr à lpng$ 
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traits le parfum qu'on lui ofïroit. Pau- 
vres créatures que nous fommes! on 
peut tout rifquer avec nous > quand il 
* s'agit d'adulation* on nous trouve tou- 
jours , en pareil cas , d'une crédulité , 
fi fbtte. , qu'il y a peu d'honneur à 
nous tromper : excufez cette réflexion . 
elle coula de fource. 

Pendant que Dulac cajoloit la fille , 
& que le Lieutenant faifoit boire le 
père , le Capitaine jctoit de tous 
côtés des regards curieux qui ne m'é- 
chappoient pas. Les muraillesde la cour 
u'étoient pas fort hautes , & fi le 

fScolïer eût voulu nous laiflcr paffèr 
a îiuit dans cette cour > je n'aurois 
pas . dçfefpéré de les franchir \ mais 
c'étoit un afte qu'il ne falloit pas 
attendre de fa courtoific. Sur la fin du 
repas le geôlier nous dit que nous étions 
libres de difpofer de notre cheval. Il faut 
le boire , répondit le Capitaine, Notre 
hôte trouvera bien le moyen de s'en 
défaire : car tout borgne qu'il eft , il 
Vaut fon pefant d'or. Attendez , lui 
dit Dulac > j'aime mieux ne boire 
que de l'eau & trouver fur fa peau 
une redingote honnête \ je fuishonteux 
de paroître avec ces guenilles devant 
une & chanaante demoifelle. Mifs 
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fourit , & fe chargea de l'achat, Il 
falloir rentrer dans notre boîte 5 le 
Capitaine commanda le fouper & de- 
manda un cochon -de lait & un: pou- 
ding , au choix de Mifs. Nouvelle 
révérence de la part de la Pécore^ On 
nous encoffra , & à peine fûmes-nous 
fermés , que le Capitaine fautant de 
joie , ou plutôt en faifant le gefte , 
car ^ tête touchoit au planchera 
tranquillifez-vous , ma belle Dame > 
me dit-il , le Diable fera bien fin fi 
nous fommes ici dans trois jours. 
Allons > me? amis , à l'ouvrage. En même 
temps ils tirèrent leurs couteaux y Se 
en vérité, je nfe favois à quoi cela 
devoit aboutir. Ayant rangé la paille , 
ils eurent bientôt dégagé une planche 
de celles qui formoient le plancher, 
& gratant la terre avec leurs couteaux, . 
ils la tiroient avec les mains , & la 

f>ortoient dans leurs chapeaux de 
'autre côté > qui étoit aufli garni 
de paille , & la difperfoient artifte- 
ment deffous. Je commençai alors à 
comprehdre une partie de leur deflèin, > 
fans pouvoir m'imaginer qu'il fut 
poffible de l'exécuter. Mon époux » 
èc moi voulûmes pourtant partager 
k travail , & avant la nuk ^ls àvoieift • 
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ISaît une foflè de quatre pieds de 
profondeur , au moins , & de trois 
pieds de long , toujours en gravifïant 
du côté qui touchoit à la cour. Une 
miferable poutre qu'ils trouvèrent en 
leur chemin , manqua les défefpérer , 

{>arce quelle paflbit en travers vers 
e partage qu'ils s'étoient frayé , &C 
coupoit l'ouverture en deux. De quoi 
ne font pas capables des gens qui font 
animés par le defir de récouvrçr leur 
liberté ! Ils entreprirent de feier cette 
poutre avec leurs miférables couteaux * 
& comme le jour touchoit à fa fin,, 
ils remirent proprement la planche 
qu'ils ^voient lçvée , ênforte qu'il n'y 
avoit que la terre qui étoit fous l'a 
paille qui pouvok nous déceler. Dès 
que la nuit fut entièrement venue > 
on nous tira de notre cachot > & nous 
fûmes introduits ,dans là maifon du 
geôlier. J'admirai la confiance de cet 
homme qui n'âvoit qu'une fervante 
& fa fille , & qui fe mettoit à la 
diferétion de cinq hommes qtii euffène 
•pu lui faire un mauvais parti, il faut 
Favouer f 1* Anglois n'eft pas défiant * 
& ne foupçonne point les autres d'un 
'crime qu'il ne fe fent pas capable de 
commettre lui-même : autre réflexion 
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qui m'échappe, en faveur de mes coni^ 
patriotes. 

Pendant qu'on préparoit le fbupcr , 
Dulac poufloit fa pointe avec la jeune 
fille , & lui faifoit entendre qu'il avoir 
du bien dans fon pays , mais qu'il ne 
fouhaitoit plus guère de s'y rendre' 
depuis qu'il avoir eu le bonheur de 
la voir, J'avois une de ces petite* 
bagues en jarretière , qui coûtent trente* 
fchellings, & qu'il m' avoir demandée 
pour faire un prcfent à fa belle* 
Comme il n*etoit queftion que de 
gagner fa confiance , je ne me fis 

f>oint un fcrupule de la lui donner. Je 
a mis dans ma bourfe y qui étoit un 
broché en foie cramoifi & or, & 
j'eus foin de la garnir d'une vingtaine 
de guinées. Vous nous voyez vêtus 
comme des miférables , lui dit Dulac ; 
e'etoit un artifice pour couvrir notre 
fuite - y à^ préfent que . nous fommes 
arrêtés - r nous fouhaiterions beaucoup* 
avoir de meilleurs habitsr car, pour 
vous le dire confidemment > les nôtres* 
font pleins d'une certaine engeance , 
que nous ferions fâchés de vous com- 
muniquer. La fille l'ayant afluré qu'il 
n'y auroit aucune difficulté à nous 
pourvoir d'habits * Dijlac tira & 
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bourfe 9 & Jui fit un petit mémoire 
de ce qu'il fouhaitoit, dans lequel 
il n'oublia pas des bottines de cuir , de 
celles qui font juftes à la jambe. Je 
prévois , lui dit -il, que nous ferons 
dans peu le voyage de Londres , & 
comme nous fommes en état de nous 
procurer des chevaux , il feroit défa- 
gréable d'être expofés à la piquure 
des coufins & des mouches. Il tira 
enfuite de fa bourfe une douoftine 
de guinées qu'il lui remit , & en même 
temps la petite bagué qu'il lui offrit , 
en feignant d'être honteux de lui faire , 
un fi chétif préfent. Elle fit quelques 
façons , & la montrant à fon père a 
elle lui dit qu'on voyoitbicn à nos 
ifcanieres que nous étions des gentils- 
hommes; elle ajouta que Dulac avoit 
une bourfe pleine d'or , & elle le 
croyoitainfi, parce que le fond de la 
bourfe étoit garni de fchellings enve- 
loppés dans du papier , pour éviter 
qu'ils ne fe mêlaifem. Cette fille pu- 
blia le lendemain nos richelïès dans 
la Ville , & nous eûmes plufieurs 
vifites , par notre petite fenêtre. Dulac 
entretenoit les filles du quartier , qui 
y paroiflbient , & leur dit que fi le 
geôlier vouloit le permettre, Se qu'elles 
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lui fiffent avoir un violon , il les feroi 
dânfer dans' la cour* J'entendois ces 
femmelettes > dire que les François 
éroient bien polis > & que c'écoit dom- 
mage qu'on fût en guerre avec eux* 
Plufieurs d'elles preflerent tant le geôlier 
qu'il leur promit de les laiflèr danfer le 
foir , & ce bon homme nous croyoit 
fi bien établis chez lui > qu'il auroit 
juré de ne pas laitier à Dulac une 
feule de fes guinées , ainfi il n'avoir 
garde * de foupçonher lé deiïèin où 
nous étions de lui échapper. Pendant 
ces converfations à la grille , l'ouvrage 
avançoit & pour avoir le terrps de 
le conduire à fa perfe&ion y on feignit 
d'avoir envie de dormir après dîner. 
Nos camarades avoienr abandonne leurs 
guenilles à la fervante , & s'étoient 
vêtus des habits qu'on leur avoit 
apportés , fans oublier les bottines. 
Combien, pendant ce temps , faifois-je 
de vœux au Ciel pour le fuccès de 
nos deffèins ! On eft fort dévot en pa- 
reilles occafions , je vous jure , & 
à préfent que je fuis au -port , je ne 
puis me rappeller fans rire le burlef- 
que des prières de nos marins ; ces 
gens font fi accoutumés à juter , qu'ils 
fcrdoient leurs oraifons de ces mots; 
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d'ufage. Enfin , après avoir bien fué , 
bien îuré contre la dureté de cette 

f>outre , bien prié Dieu de foutenir 
es forces des travailleurs , on chanta 
viôoire , & on parvint à dégrader 
fous le pavé de la ,cour , mais fobre- 
ment. Je fus chargée de feindre d'être 
malade 3 à la fin du repas , & je ne 
feignois point, l'approche du moment 
de l'exécution , & l'incertitude des 
fuites, medonnoient une fièvre réelle.. 
On but coup fur coup pour fe retirer 
de meilleure heure , & le geôlier , fa 
fille & fa fervante , avoient la tête 
furieufement lourde quand on fortit 
de table. Il leur reftoit pourtant aflcz 
de raifon pour nous bien enfermer, 
8c auflï-tôt mes rats de fe metjr/e à la 
fappe. Le trou étant honnête , & minuit 
étant fonné ~, il fut queftion d'eflayer 
nos forces pour faire fauter la pierre 
qui fermoit notre fépulcre i je dis 
mal -à- propos nos forces , or* fit fî 
peu de cas des miennes , qu'on ne 
me jugea pas digne de tenter l'aven- 
ture. Après nombre de tentatives: 
inutiles, fe «Capitaine remporta la 
vi&oire , & tenant la pierre fufpendue 
fur fon dos , la fupporta jufqu'à* ce- 
que Dulac fe fût coulé par l'ouverture,. 
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& la foutint avec un bâton : car cm 
craignoit que le bruit qu'elle feroit 
en la jetant de côté , ne nous trahît. 
D'ailleurs , on vouloit la laifler en 
place , pour nous donner le temps 
néceffaire pour gagner pays.: Dulac 
avoit inventé une autre rufe > dont 
J'ignore le fuccès. Il avoit baragouiné 
une lettre dans un Anglois déteftable, 
& l'avoit pofée en dedans du cachot , 
juftement à l'entf ée. Par cette lettré , 
il proteftoit à fa belle , que le feul 
defir de fe mettre en état de la deman- 
der à fon père, Pavoit forcé à la 
tromper ; qu'il cfpéroit qu'elle vou- 
droit bien l'engager par cette co'nfi- 
dération à celer notre fuite , au moins 
pendant deux jours pour lui donner 
le ternes de gagner Ipfwiche où un 
Paquebot l'attendoit $ il lui faifoit 
entendre qu'il étoit d'une condîtiou 
beaucoup plus relevée qu'il ne le 
paroifToit, & que y pour prix du fervice 
qu'il lui demandoit x il la feroit une 
grande Dame. 

- Pendant le dîner, le Capitaine avoit 
remarqué une échelle contre un pom- 
mier qui étoit à l'extrémité de la cour , 
il nous en avertit , &dità mon époux 
qu'un ufage dans les prifons étoit que 
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celui qui payoit pour le trou , avoit 
l'avantage d'y paflèr le premier , & 
qu'ainfi ils nous cédoient le pas à 
l'échelle, ce nétoit pas le moment 
de fe piquer de politeflè. On en 
appuya bien le pied , que le Baron 
tint lui-même; il fut prefque auffî-, 
tôt que moij au haut du mur , mais 
nos trois compagnons à l'aide des pieds 
& des mains, y furent en même temps, 
& ayant fauté de l'autre côté , je 
xn'affis fur le bord & m'élançai dans 
les bras du Capitaine, le plus heureufe- 
ment du monde. Il y avoit trois à qua- 
tre Jardins fermés de haies , qu'il fallut 
franchir, ce que nous fîmes aux dé- 
pens de quelques égratignures. Vous 
croyez peut-être que nous fuivîffles 
d'abord le chemin de Briftol ? Notre 
Capitaine avoit trop d'expérience, 
pour faire une telle faute. Nous avions 
paflé à la vue d'une jolie Ville, au 
milieu de cette nuit qui nous avoit 
été fi fatale ; ce fut vers ce côté là 
qu'il dirigea notre marche : car il y 
avoit peu d'apparence qu'on s'ima- 
ginât que nous retournions fur nos 
pas. Nous fîmes neuf milles pour 
nous y rendre , & comme nqus 
prétendions y entrer de jour, nou* ne 
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nous pre(Iàmes pas. Le Capitaine & 
les deux redingotes neuves marchoient 
devant , & mon époux & moi étions 
à leur fuite , comme deux domeftiques. 
En arrivant à la première auberge, 
j'avançai le premier & demandai à 
l'hôte une chambre pour mon maître. 
M'ayant ouvert une falle baffe , je tins 
refpe&ueufement la porte jufqu'à ce 
qu'il fut entré avec (es deux com- 
pagnons. Je demandai enfuite le 
thé , & je le leur fervis avec mon 
époux , de la façon du monde la plus 
refpe&ueufe. On m'avoit demandé 
dans lacuifine le nom de mon maître, 
favez-vous bien , ma chère , que j'eus 
, l'impertinence de nommer votre époux, 
& ce fut fous fon nom qu'on loua 
deux chaifes dans lefquelles nos Mef- 
fietirs montèrent , & mon époux & 
moi nous nous plaçâmes derrière. 
J'avois payé noblement , ainfi on 
n'eut pas le moindre foupçon , & 
comme les chevaux étoient excellents, 
nous repayâmes à Bridgenorth , fur les 
* fept heures du matin , temps où cer- 
tainement notre hôte & fa fille étoient 
encore enfevelis dans un profond 
fommeil. Vous peniez bien que je 
n'svois pas fait ce chemin derrière 
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la chaife ; peu après être fortîs de la 
Ville , j'appellai le poftillon pour le 
prier d'arrêter parce que je me trouvois 
mal , & mon prétendu maître qui 
ctoit feul dans fa chaife m'y avoit 
donné une place. J'ai oublié de vous 
dire auffi que j'avois demandé un 
cheval de main pour Milord , parce 
qu'il fe plaifoit fouvent à quitter fa 
chaife pour aller à cheval. Le cocher 
qui fe trouvoit cmbarrafle de ce che- 
val , l'avoit dit à Milord , & j'avois 
commandé de fa part à mon époux 
de le monter \ Milord prit fa place , 
& lui abandonna la fienne à côté de 
moi. Ces aftes d'humanité ne font 
point rares en Angleterre , comme 
vous le "favez , & d'ailleurs j'avois 
prévenu nos cochers que j'avois le 
meilleur maître du monde x quoiqu'il 
fût fort mélancolique , ce qui le 
rendoit muet , des journées entières , 
& qu'il ne voyageoit que pour cher? 
cher à relever fes efprits abattus. 

Depuis notre dernier malheur, 
c'étoit le premier moment où nous 
étions en liberté de nous parler fans 
témoins. J'ouvris la bouche pour de- 
mander pardon au Baron de l'avoir 
alToçié à mes malheurs > dans le mêmç 
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temps où il me témoïgnoit le vif regret 
de ne pouvoir, au prix de fa vie, 
mettre fin à mes peines. Si j'en crois 
mes preflèntiments , me dit-il , elles 
font à leur dernier période, & je 
me flatte que la juftice de Dieu , fatif- 
faite par un châtiment aufl\ terrible 
que celui quelle m'a fait éprouver 
depuis fix jours , voudra bien oublier 
mes égarements. Vous ne connoiflèz 
pas encore votre coupable époux, ma 
chère Clarice ; vous vous plaignez de 
m'avoir aflbcié à vos malheurs? Hélas ! 
c'eft moi qui dois frémir dans la 
crainte de vous voir unie à un mal- 
heureux que la juftice Divine pourfuit 
depuis deux au$. Le Baror* voulut 
alors commencer à m'inftruire des 
événements qui l'avoient réduit dans la 
condition abje&e où je l'avois trouvé ; 
je refufai de l'entendre : il avoit 
befoin de repos, je l'invitai 1 s'y livrer, 
& il céda d'autant plus volontiers à 
la prière que je lui en faifois, qu'il 
favoit combien j'en devois avoir 
befoin moi-même. 

Nous fîmes une fi grande diligence, 
que nous arrivâmes , le troifieme 
jour, à Briftol fans aucune mauvaife 
rencontre» Nous avions tellement 

tompaflç 
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compaflfê notre rouie , qu'il étoir nuit , 
lorfque nous entrâmes dans cette 
Ville. J'abrège un récit déjà trop long; 
Par une exception à la règle , le New 
gociant ami du Capitaine et oit fils d'un 
François réfugié , & ne haïflbit point 
fes compatriotes, & comme nous lui 
en marquions notre furprife , il ouvrit 
un tiroir dont il tira une allez belle 
bourfe j elle nous parut vuide , Se 
effectivement il n'y avoit qu'une petite» 
pièce de monnoie valant deux ' fols 
de France , il la .prit entre (es doigts 
& nous dit: j'efpere que cette petite 
pièce (e confêrvera dans rpa famille , 
de génération en génération* C'efl; la 
feule fortune que .mon père avoit, 
lorfqu'il arriva en Angleterre > Se . il 
n'en avoir guère laifle davantage erç 
France, où il n'ayoit d"autrç bien 
<jue celui qu'il gagnoit en travaillant 
\ l'horlogerie. Il amafla quelque cboÇ: 
à Londres , par un travail aflîdu , 
me mit dans le commerce , & eut 
la fatisfaékion de me voir très- riche 
.avant que de mojirir. Il rioit fou vent 
avec moi de la fatuité de Ces compatfio* 
tes. La plupart , me difoit-il , étoient 
nés comme lui , pour porter des 
fabôts , cependant ils ne finifloiène 
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point leurs lamentations fur la fortune 

au'il;s avoient abandonnée en France. 
y avoit fur -tout un petit crapaud 
de marchand nommé V*** dont le 
|>ej:e n'avoit quitté en France que la 
yejrmine qui dévoroit fa peau , & qui 
Jiofledc! aujourd'hui plus de trente 
mille liws fterling. Ce petit animal 
haïïïoft fi fort la France , qu*il man- 
qua Ce défefpérer à la naiflànce du 
Dauphin. Je l'?i entendu dire de mes 
deux, oreilles ^ dans cette occafion, 
qu'il avolt éfpéré que le Roi n'auroit 
que. des filles, & qu'une guerre civile, 
à l'pcçafion de 1g fuccefïïon , mettroit 
tout le Royaume en feu. Pour moi , 
ajoutoit mon pçre , j'aimerai toute 
ma vie ma- nation & mon Roi. 
Louis XIVy <V*oi qu'en difènt fes enne- 
mis , étoïr Un bon & un grand Prince. 
On petf^cùta Tous fçn nom, mais 
H ' ne fut jamais les excès où l'on 
s'étoit porté , & nous y avions 
donné lieu. Nous femmes répu- 
blicains par s principes , & nous 
n'avçns jamais fu pofer des bornes 
entré ce que nous devions à Dieu , 
& ce çue nous devions à nos maî- 
tres , ce rfeft pas parce qu'il eft 
caufe que jfai fait ma fortune , que 



je parlé ainfi ^ c'cft pour rendes 
joftice à Ja vérité. 

• Notre Lieutenant qui étoit Protef. 
tant fut un peu feandalifé de ce 
difeours , & protefta au marchand 
qui fe nomitioit Marxineau , que le 
Roi n'avoir point pn France , dç fujets 
plus fidèles que If s Calviniftes, Voua 
avez raifort pour ceux d'aujourd'hui , 
auffi bons François que kurs percs 
l'étoient peu , parue qu'on ne lit plus 
les fatyres & les folies prédications 
que* des brouillons emhoufiaftes pu- 
-blioient à la fin du dernier fiecle: 
aufli les regarde- 1- on aujourd'hui 
comme de bons & fidèles lu jets, & 
on- leur rend juftice. 

Pardonnez - moi cette anecdote , 
ma chère > c'eft un témoignage que 

Î'e rrtû çu m-empêcher de rendre au 
>ob ^efprit de notre libérateur. Il nous 
obtint des pafle- ports; fournit au Capi~ 
tamer allez d'argent pour me rem- 
bourfer de- celui que j'avois avancé Se 
que je fus obligé de reprendre pour 
ne pas offenfer cet honnête homme qui 
à une forte de groffiéreté près annexée 
à fa profeffion, a beaucoup de mérite. 
On rie peut rien ajouter aux attentions 
que lui & fe s compagnons, ont eues 



:p0ar nous > pendant les cinq femainè 
que nous avons été fur mer. J'ai été 
lbct mal les fix premiers» jours, auffi- 
tien que lé Baron , après cet intervalle 
cous ayons. joui d'une famé < parfaite, 
& nous, nous fomroes amufés du récit 
.des artifices qu'emploient les pauvres 
;$>rifonniefë pour fe procurer Ja Hbertî 
Il n'éft pas étonnant, qu'ils; s'cxpofenr 

va tout pour y parvenir, il font traités 
avec une barbarie qui révolte l'huma- 

.nité, par l'avarice infatiablcdes fu- 
balternes qui font charges de leur nour- 
riture. Ge n'eft point aflurém/snç l'mten- 

' tioadu Gouvernemertti on entend qu'ils 

. foient noieux jtraitéi ?Ie va» travailler 
à un mémoire en leur faveur, que 
j'adreflèrai aux Lords de F Amirauté; 
ils frémiront,. j'en fuis.fûre , d'un détail 
qui devienç incroyable, fc qui n'a 

, maiheurcufibmeifc 4 que trop 4e réalité. 

Nous partons dans deux joyrs pout 

Agen-, c'eft un villagç à nçuf lieues de 

. Bordeaux* où ma belle- mère fait fa 

tiréfidence, & où je vous prie d'adreflêr 

T votre réponfe. J'attends avec impatience 
le détail de. la fûijce de ma mère, 

.foyez fon feçretfetjrç ,,- rrtarrçhere 
Hariote ,:fî fa foibleffè m lui- per- 

- jpacttoit pa$ : djécrit e s elle -ipêjnt^ Je 
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iie vous parlerai,, phjs de nia re-j 
çoflnôiffipce V je vous le répète "V 
vpiis eh ^ vez tant fait - ,\ vous 6c 
MilorcI j^qu'it fl'V a que l'ingrate 
tude quipuiflè 'nous tirer d'affaire, 
& je n'efpçre pas de pouvoir m'en 
tirer par cette porte, \ 
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DE CLARICE 

t 

a Madame s a merë. . 

LE Ciel vous à dortc rendue à mes* 
vœux , ô ma chère , ma tendre 
& refpe&able mère ! Quel bonheur 
pour moi de n'avoir appris votre 
danger qu'après votre rétabliflèment ! 
Je ne crois pas que j'euflfe été capable 
de fupporterlâf Mainte de vous per- 
dre pouf toujours, avec tous les autres 
maux dont j'étois accablée. Pefez les , 
ma chère mère , ou plutôt eflbrcez- 
vous de les oublier. De tels fbuvenirr 
ne font propres qu'à déchirer une 
amc aufli fenfible que la vôtre : je 

Oî 
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vous avouerai qu'il eft,des moments, 
èfr les dangers que j'ai efîùyés fe 
peignent à mon imagination , d J uné 
ftianiere fi fenfible , que mes cheveux 
fè hériflènt d'horreur; une fueùr froide 
toute de mon corps, & fi on me 
laifloit à moi-même dans ces moments 
affreux 9 je ne fais fi la nature ne? 
fuccomberoit pa$ } entipren\ent fous 
f impreflïon terrible de ce (buvenîr. 
Mon époux qui. s'en appergoit ; lie me 
quitte pas tm fôul iriftant * & jfa vue 
me jette dans des Sentiments fi oppofés 
à ceux que je râefts de décrire , que 
je m'étonne d'avoir la force de fou- 
tenjr ce contraft*. Dieu m'a conduite 
au plus grand bonheur que je pouvois 
efpérer dans le monde, par des voies 
bien étranges» Ce n'eft point une 
femme aveuglée par fa paffion , qui 
fe figure des vertus imaginaires dans 
l'objet de fa tendreflè; j'aime , il y a 
plus , j'ai aimé mon époux au premier 
moment où je le vis; mais j'ofe pré- 
fumer aflfez de moi ppux vous afiurer 
que fès qualités extérieures n auroient 
feit en moi qu'une impreflîon momen- 
tanée , s'il n'avoit eu que des grâces» 
Il pofiedè non feulement ces vertus 
qui fe trouvent aflez communément 
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dans ce que Ton nomme les honnêtes 

fens, il (ait encore les pouffe* jufqu'à 
héroïfme. Je vous en donnerai deux 
exemples qui ne feront que: peur îrôu$i 
s'il. vous plaît. Il à tfefpe&é ma déli* 
cateffe. Quoiqu'il ne manque tiert 
d'eflentiel à notre union , M. Beker 
m'a fait entendre qu'il faudroit y 
fuppléer quelques formalités en France, 
dont la plus eflentielle eft , félon moi, 
votre confentement : je n'ai pu tiit 
regarder comme véritablement ma* 
xiée , jufqu'à ce que des fortiiàlités 
fiiflènt remplies, & ilT'à- éonfehti de 
vivre avec moi d'une manière eonfé- 
quente à cette opinion. Une autre 
preuve de )a nobléfle de l'ame de 
mon époux , eft fon iàfenfîbilité fur 
un malheur qui auroit paru le plus 
grand de tous, à Une ame vulgaire. 
Je vous ai marqué que la crainte des 
mauvaifès rencontres m'avoit empêchée 
dé porter mes diamants fur moi , eii 
partant de'Stafoixl. ,Nous avions dé- 
cloué l'étoffe qui double ou tapifle 
te dedans de la chaife , & nous les 
avions fi bien arrangés qu'il n'étoîc 
pas poffible de les y appercevoir: 
vous penfez bien que dans le trouble 
où nous avoit jeté la crainte d'être 

O4 
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arrêtée , il me fût facile de ne pas 
fongeç à ces diamants. .Mon époux 
aima mieux les perdre que de m'a- 
oandonner feule au milieu de la 
campagne , de forte qu'en vendant les 
perles que j'ai lai il ce s en gage à Sta- 
ford'V a peine aurai- je deux mille 
livres fterling. Je ne fuis fenfible à 
cette perte qu'autant qu'elle me met 
hors d'état de procurer l'aifance à 
tputce qui m'eft cher : le Baron me 
jreproche mes regrets, & me trouve 
*rop ricl\e de la moitié. Il Soutient 
jque modérée comme vous êtes , nous 
avons pour fournir abondamment à 
tous les befoins de la vie , & que le 
jrefte ne.feroit que nous embarrafler* 
^Cachez cette circonftance à nos amis» 
je^vous en conjure : Milord n'eft pas 
ciche ,. & cônftntiroit à l'être encore 
moins fi je pouvais me réfoudre à 
partager fa fortune. 

La Providence fe déclare , elle veut 
que je fois pauvre. J'avois écrit au 
bon Moniteur Beker > au moment de 
mon embarquement , & je l'avcris 
prié de me faire tenir fa réponfe à 
Bordeaux j. je viens de la recevoir , 
& voici ce qu'il m'apprend. 

Vous favez * ma chère mère , que 



fta digne tante étoit Itlandcâfe , Se due* 
1* pli&s grande partie de 4ïsf fciôns forit» 
fîtués en Irlande 5 mon père les a récla- r 
mes à titre' de Pfoteftant , & commen 
fe loi dotarie : l'héritage- aa parem le. 
plus céliatéfàt ^ au préjudice des filles " 
fliêmes >- tfc 4e prêmiefc change (le reli^ 
gfonj'K: quelefecondTéfte^câtholiqoev 
3* m'a dépouillée entièrement de - cet 
côté-là. Je lui doffne de bon cœur ce; 
qu'il m'arrache : toute ma crainte * 
e'eft que le tefte de ma fortuné ne lui 
garni tfe pas àflè* confidérableo paurr 
Fertgaget à facrifler, la pafiion'jqu-jl a? 
dfe nous ' faite regarder corner e clesr 
ptfrrïcide& Pèut^tre laiffera-t-it fub» 
flftèr 'l'àâio»: qu'il* a intentée contre 
nous, fans la pourfuivre ni l'anéantir, 
pour nous tenir toujours éloignés. J'ai 
confié à Moniteur Reker-,.en lui écri- 
vant; qire vous aviez tiné fommfc coa* 
fidéraMej cachée dans; - un, bureau à 
fteret >àr -îOldwkijdford ; je l'ai prié 
de- charger qudquioi* de confiance 
d'être- a£ttémi£'à c* qui 'fer Fora dans 
«c quartier. Mon père ne l^aimoit pas ; 
il pôutroit la vendre, ^chercher à fe 
défaite 'dés ? meubles ^fe;le prie ilans 
««i ca&y de faire àcketèr-re- bureau 
qp& ^ltti t cl^ein5 > .à;qufelquc 1 pra! J qi^e 
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ce (bit* Le Juif chet lequel j?avoi& 
engagé mon collier & ma robe , a fait 
banqueroute , & notre témoin qui 
avoit emprunté en fon nom y s'étant mis 
au rang des créanciers , n a tiré de 
neuf mille livtes, que d^uxcetyts gui~ 
nées; il ça< à. dépenfé -cinquante à 
courir de tous les >côcés peur trouver 
le voiturierr qfc ? & nous avoir proatré 
à Staford y(^tliomrne venôit de Lon- 
dres-, & n'étoit point connu en cette 
Ville* Le Baron doit êtr# content , il 
trotrvoit que mon bien éfpit encore 
trdp conbdérable , le yodU réduit à 
vingt 4 quatre mille Utisê 4e France e 
car il' ne veut pas que je aie défafle 
de quelques bijoux' que j*âyois fur 
moi. Je me fuis nippée à Bordeaux T 
conformément à ma condition préfente», 
plus de. dentelles, point de loiej ma 
refpeétahle : belle -mère. n'en- «port* 
home, & jeferois fâctefr-de pfceître 
feir un ton pUi^élevér,qu€)Iej.(jien». It 
m'a . confefïé que? le, petit bien fus 
, fcqueli elle vit,, ne Va qu'à" quinze 
louis de revenus>.par arinéejil a donc 
ïaifon de dire que nous, fohranes. riches 
iavec ce qilî tne refte , .puifqi&e'.cela: 
monte à irais Ibis autant;'' Dieu, n» 
garde de plus, grands ipiffieturs qp* 
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de celui d'être pauvre* je rfai pas 
befoin d'une force dofe de réfignation 
pour fupporter celui-là. Il faut û peu, 
de choie pour yivref quand on .fait 
anéantir les befoins imaginaires. 

Quelque violent que foit l'empreflè^ 
ment que j'ai de vous embrafler , il me v 
femble que la prudence nous fait une 
loi de le retarder. Mon époux aime 
fa mère avec une paffîon infinie , cela 
me paroît d'un bon augure pour fon 
càra&ere. Cependant la piété filiale' 
pourroit lui faire illufion à cet égard ,. 
grôfiir fes bonnes qualités y atténuer 
fes défauts : je fais ce que le devoir 
m'çnrdonneroit en pareil cas., il'fgu* 
droit refondre mon humeur pour l'ac- 
commoder à la.fienne , & avec la gnacc 
de Dieu je ne me fens pas de répu- 
gnance à me foumettre a ceux qu'il 
a fait mes fupérieurs; mais , niacheré 
mère, j'en aurois une infinie à vous r 
voir fouffrir quelque chofe. -Vàtos* 
n'avez que le devoir de ik charité &C\ 
de la condescendance chrétienne' à) 
remplir à l'égard de cette Darbe., &:. 
ils ont beaucoup moins d'étendue que 
Us miens. Reftez donc chez mot} amie ,r 
jqfqu'à. ce que j'aie examiné fi vou&» 
pouvez, vivre avec .agrément au:milie«r* 
. O* * 
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de nous. Le Baron m'a fort priée de 
vous affûter de Tes refpeâueules affec- 
tions. Il m'afliite qu'il n-a aucune 
inquiétude fur la paix de notre fociété 
future.. Que fi par impoflîble il arrivoit 
que vous ne vous trouvafliez pas chez 
Vous en habitant avec vos enfants r 
51 fera toujours prêt à vous abandonner 
le revenu de la modique fomme que. 
je lui apporte. 

^ LE T T R E 

<; "&ï - DE LADY H 5 A R K> T E 
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JE ne fais comme font faits» les romans^ 
> ma chère , puifque je n'en ai ja- 
mais lu qu'un , mais je fuis bien fûre- 
qu'il -ne- peut, y en avoir aucun auffr 
aïteridriflant , auffi intéreffant que 
l'hiftokede vos malheurs. Je vous ai 
fuivie dans vos fuîtes,. dans v©trcpri- 
fon ; je mè fuis \ ienri fuffoquée en* 
p^ffant par ce trou fait avec tant dé* 
célérité & de travail ;*enfin, ma chère >, 
quoique votre, lettre fut datée d'un? 
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Ucu où vous étiez en fureté ; que vous 
eufliez mis à la voile au moment où 
elle m'étoit adreflKe , je ne pouvois 
me perfuader que vous enfliez pu fur- 
monter tous les obftacles qui s'oppo- 
fbient à votre fuite. Ma chère , ma char- 
mante Clarice paffant la nuit dans les 
champs y guindée fur un cheval bor- 

gie , traînée dans un cachot , couchée 
r la paille , au milieu de trois dé- 
terminés -, car vos marins que j'cm- 
braflèrois de tout mon- cœur , fi je les. 
tenois , n'étoient pourtant que^ des 
hommes greffiers , témoin l'énergie de- 
leurs expreffions qui dévoient paroître 
bien étranges aux oreilles délicates 
de mon- incomparable amie, C'euc 
été bien pire , fans douce *■ s'ils* eu£- 
fcnt méconnu votre fexej car je fui* 
perfuadée que ces bons & honnête» 
marins fc félicitent à préfent de la ré- 
fcrve & de k politefle avec laquelle ils* 
fc font comportésen votre prérence. Je* 
gagerois bien , de l'humeur donr je 
vous connois , que vous "m'accuferçz- 
d'injuftice , en, lifant ceci ; vous êtes 
dans l'habitude.dtt ne regarder les gens, 
que du beau côté > & d'oublier ce qui 
pourroit diminuer la bonne opinion' 
91e vous avez d'eux, Oh<! je a* 



jatf La, Noïïyeiu 

m'bppofe point à cette bonne ovintorL 
Ne vous ai -je pas dit que je les em* 
bra(Ièrois de bon cœur,, or vous favez' 
que je n'embrafle que ceux que j'aime». 
Cependant cette bonne amitié là ne 
m'empêchera pas de penfer que vous 
n'étiez pas faite pour cette camsra- 
derie , & à la féconde- îedure de 
votre lettre , je n'ai pu m'emqpêcher 
de faire des éclats de rire ,- toutes les. 
fois que vous les appelliez mes compa- 
gnons. La belle expfeflkm* dans 1* 
bouche de ma Clariee ! elle m'avok 
coûté des larmes à la première , parce- 
qu'il n'étoit pas bien établi dans mort 
efprit que vous fufliez Hors de cette 
prifbn j il m'a fallu vingt-quatre heures 
pour m'en affûrer , & dès l'inftant j'ai 
repris toute ma belle humeur. Je ne* 
fais qui me rafluroit fur les tempêtes, 
fur les mauvaifes rencontres; fi vous 
euffiez eu à déboucher le détroit de 
Gibraltar , j'aurois toujours cru vous 
voir tomber entre les gritfes des Cor-- 
faires m r dans la coûte qije vous faiûez 
vous ne couriez que le rifque d'être* 
prifonnierc de guerre r en France , 8e: 
«s'étoit un petit malheur porar l'époufé* 
d*ùn François. Enfin s vous êtes arrivfo 
heureufement dans votre nouvelle-' 
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\ç. x avec un époux digne de vous,. 
\ , d'événements extraordinaires , 
pour : amener .celui-là i. Ne pourroit- 
on pas dire que le Ciel vous l'avoit 
réfervé, & vouloir né pas laitier aux: 
botnmcs le foin de vous pourvoir? 
Que x^ous Tommes h^ureuTes , ma chère 
Clarice ! Nqus n'ayons point befoin dit 
fecours d'une .pailion qui s'ufe ,. pour 
être enchantées de notre lot > & la 
raifon applaudir à nos fentiments pour 
nos époux. Savez-vous bien que ces 
deux hommes là gâtent cous les autres 
dans mon efprit , & que je les trouve 
très-mauflades. Quelque jour je m'a- 
mufçrai à vous tracer les traits de la 
plupart de ceux que je vois , & vous 
avouerez que leurs triftes moitiés 
feroient três-excufables d'être jaloufes 
de notre fort.. 

. Je vejïx bien vous avouer, ma chère j 
«ne fotte ffipnféc qui m J eft venue dans 
Pefprir.. Serok-ce uneffe^de la jalon*, 
fie? Ceft en pavane de cette hideufe 
paflîon' y que je me fuis rappeliée 
tette extravagante penfée* J'ai lu 8c 
Belu toutes tes lettres que vous m'avez 
écrites depuis t notre féparsitiôn y j'ai 
jfcfê toutes- vos paroles , Joutes tvos 
êÛio»$ô ggtUjrYoir û}e risn trouvcroi$ 
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point quelqu'une à laquelle on pâfc 
attribuer de fi étranges malheurs. Eft-^ 
ce le dépit de vous trouver fi fu- 
périeure I la pattvre Hàriote , qui 
cherchoit à vous trouver en faute 
pour fe relève* à vos : dépens ? Oh ! (r 
mon orgueil avoit eu cette Belle idée 
à mon inftr, il «t feroit payé coîame 
il le mérite. J'ai eu beau -tourner, 
retourner , je vous ai trouvée; vous-^ 
même en tout , même dans l'ôccafioir 
critique. Je m'explique , fi je me fulfe 
trouvée dans une occafiôn pareille je 
ne* fais fi j*aurois eu la force de fa-* 
crifier le préjugé à ma réputation. 
Nous en avons de- deux fortes, m* 
chère. Celle qu'attirent les mœurs, lac 
fegefïè , la retenue , & il! y a peu de 
fermes d'un certain rangv qui ayant 
été bien élevées , fe mettent par leur 
faute , en* : danger de perdre celle-Jà. 
Notre autre réputation èfc celte dç 
notre elprit y de nàs lumieres r , d'une 
certaine fierté : de* féntimerit qu*ôii 
nomme noblefle de courage. Or cette 
fecônde réputation , il y a un grand 
nombre de femmes qui en font encore 
plus jaloufes qbe- de la' première. : Je 
profite- fttrieufemeht depuis* qu£ Je fuis 
à Baris , excepté dans V*u .d'-écïir* 
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intelligiblement ; xar je doute fort que 
vous entendiez ce galimatias. Un exem- 

fle le rendra plus fenfible. On ofe 
peine méprifer la maîcreflc d'un 
Roi : la nobleflè de Ton choix la jyftifie. 
Cette femme qui ne rougit point de 
cette honteufe qualité , fe cacheroic 
à toute la terre , fi elle avoit époufé 
ion laquais , quand même il feroit 
le plus honnête homme du monde, 
le plus capable de la rendre heureufe, 
qu'elle lui auroit les plus grandes 
obligations. Tous ces motifs ne feroient 
point excufer fon choix , les plus 
indulgents diroienr , c'eft une ame 
de boue , elle a fait une baflèfle. 
Cependant dans la vérité , il vaudroiç 
mieux être la femme du dernier des 
hommes du côté du rang , que d'être 
la maîtreflfè du premier. On fait donc 
plus de cas de ce qu'on appelle 
grandeur d'ame , que de la vertu. 
Vous en avez jugé autrement 9 vous 
avez préféré la réputation de fille fage % 
à, celle de fille à fentimentS nobles. 
Votre vertu eût pu être foupçonnée , 
fi vous aviez couru le monde avec un 
jeune homme aimable , & vous avez 
mieux aimé qu'on vous foupçonnât 
é'avoir des fentiments moins relevés 
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que votre •naiflance. Vous êtes dont 
une héroïne , la Lucrèce de notre 
ficelé , & l'ancienne ne mérite pas 
d'entrer en comparaison avec vous. 
7e n'gn dirois pas autant fi vous vous 
fufïîez jetée vous-même dans le péril , 
ou que vous euffiez eu un autre moyen 
d'échapper au crime qu'on vouloit vous 
forcer de commettre : aufli Dieu qui 
voyoit la pureté de vos motifs , s'eft 
fervi de vos malheurs pour vous éle- 
ver au comble de la fortune j il vous 
conduit fi vifiblement , que je n'ofe 

I>los trouver à redire à 1 intention dans 
aquelle vous pçrfévérez , par rapport 

à vos biens: abandonnez les à 

dirois -je votre pere ? Oui un aune 
nom qui venoit au bout de ma plume j 
choquerait votre délicaterlè. Dorme» 
au monde un modèle de modération» 
San&ifiez > ennobliflez un état mé- 
diocre , un état pauvre , fi vous le 
voulez ; nous vous laiderons toute la 
liberté que vous voudrez à cet égard , 
pourvu Que vous nous permettiez de 
prendre toutes les précautions que 
nous trouverons néceflaires pour affurei 
la fortune de vos enfants. 

Vous comprendrez par ce difeours 
que Madame votre mère n'a pas jugé 
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à propos de garder le fecret que vous 
lui aviez demande ; il eft vrai au elle 
fce nous l'a déclaré qu'à des conditions 
très-dures , nous y avons fouferit, 
jie vous plaignez de rien. La juftice 
vous fait une loi de vous abandonner 
à cet égard , au jugement & à la 
conduite de Milord. De quel droit 
déshériteriez - vous vos enfants. avant 
leur naiflance ? Comment répondriez- 
yous aux . intentions de votre chère 
-tante ïEtoit-ce pour diffiper fon bien 
en débauche , qu'elle vous l'a laiffé ? 
J'ai enfin trouvé le foible de la con- 
duite de ma Clarice ; féduite par un 
bien apparent, elle a commis un mal 
icéeù J'avoue que peu de filles euflènt 
été. capables de commettre une telle 
Faute ; c'en eft une pourtant > 8c il 
faut la réparer. Ecoutez ce que Ma- 
dame votre mère , va vous dire à ce 
fujet , vous n'avez pas raifbn de vous 
défier de fes confeils , & de vousrcfufcr 
à fes ordres. 

(Madame Derby écrit. ) 

Oui , ma chère fille , les vertus ont 
des bornes qu'on ne peut franchir fans 
tomber dans des extrémités condanv 
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nables. Je ne me rappellerai jamais; 
fans verfer des larmes de tendre/Je ; 
que c'eft à ma fureta que ma Claricé 
i facrifié fon immenfe fortune ; qu'elle 
a joint à ce motif fi digne d'admi- 
ration , celui de guérir un cœur ulcéré 
contr'elle , par la préférence qu'on lui 
a donnée lur lui. Que ma verrueufe 
fille prouve à fon père qu'il ne doit 
qu à fa tendreflè filiale , le don qu'elle 
a voulu lui faire. Tranquille fur mon 
fort, à l'abri elle-même de fà ven- 
geance , qu'elle ne démente point (es 
premières réfolutions ; mais qu'elle 
s'en tienne à fe priver de ruiufruit 
de fon bien , fans en abandonner I* 

fropriété. Malgré la foi qui la donné 
votre père , ma chère Qarice, 
Milord a un moyen infaillible ïef en- 
gager à fe priver de cette propriété, 
& à vous la rendre , c'eft un aéte de 
juftice auquel vous ne pourriez vous 
oppofer, fans devenir coupable. N'allez 
pas croire que la pauvreté m'effraie 
pour rrja cfrere enfant , & pour fa 
poftérité. Si Dieu lui donne des enfants 
dignçs d'elle , ils feront, toujours aflèz 
riéhes. Si un tremblement de terre , des 
banqueroutes ou autres accidents qui 
fèmblent venir immédiatement de Dieu:\> 



:C LÀ Al C B. 3)) 

anéantiflbient coûtes vos -pofTeflîons, 
tomme on ne pourroit vous en attri- 
buer la ruine » leur perte ne me coû- 
terait pas une larme , ne m'arrache- 
rtpît pas un foupir. Laiflez à la Pro- 
vidence à dépouiller vos. enfants , s'ils 
doivent. ^bufer de vos biens > joignez- 
vou^c^ moi pour le demander à Dieu 
par des vœux finceres ; mais n'aidez 
point à les en dépouiller. 

Ne me reprochez point de m'être 
ouverre à Milord fur votre fituation ; 
;C'eft après en avoir tiré la promeflè 
la plus inviolable de ne chercher à 
la changer que par des voies qui ne 
peuvent' vous faire rpugir. Sa parole 9 
plus que l'état préfent de fa fortune , 
mettra des bornes à fa générofité , & 
il vous giflera jouir tout à votre aife 
du plajfir chrétien d$tre ; pauvre ♦, 
quoi qu'il en coûte à (on bon cœur. 
Il exige pomme une compenfation dç 
la violence qu'il, fe fera à cet égard -, 
que je n'abandoqne point fon époufe 
pendant un voyage qu'il va faire à 
Londres pour vos intérêts. J'approuve 
vos réflexions fur les inconvénients 
d'une réunion trop précipitée. Si par 
.malheur vous, aviez fujet de craindre 
;que je ne pufle fcas,, compatir avfip 
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Madame . votre belle-mere , rien nt 
m'empêcheroit de m'établir dans votre 
voifinage , &: j'aimerois mieux qu'on 
m' acculât de bizarrerie , en me voyant 
fi près de vous > fans vouloir être 
avec vous , que de m'expofer à trou- 
bler votte paix domeftique. Je ne 
ferois pas même dans le cas d$ dimi- 
nuer votre chétif revenu , la Provi- 
dence a fourni à ma fubfiftance. La 
pauvre Miftrifs Cosby a regardé comme 
un devoir de me laifler le peu qu'elle 
avoit , ce qui , joint à la vente des 
bijoux que j'avois fur moi , le jour 
où vous me fûtes arrachée, me fait 
je double 4c U fommé que vous 
poffédez. 

Quelque defir que j*aie dfe Vous 
embraflèr ,un autre motif m'eût encore 
menu à Paris jufqu'àu printemps 
prochain. Je n'aurois pu me refu/er 
aux defirs de ma féconde fille» Vous 
voilà bien furprife , ma ; chère Clarice! 
vous ne vous connoiflïez pas une fœur? 
j'efpere pourtant que vous ne défa- 
prouverez point l'augmentation que j'ai 
faite à notre famille. Vous avez bien 
pris la liberté de me donner un fils , 
pourquoi me refuferois - je celle de 
me donner une féconde fille £ Je -Yzï 
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fait d'autant plus volontiers que je me 
fuis perfùadée que vous approuveriez 
volontiers l'adoption que j'ai faite de 
votre Hariote , qui eft a&uellement 
la mienne. Et quelle fille , fans en 
excepter la Clarice , eût pu porter 
plus loin l'affe&ion pour moi ? N'a-t- 
elle pas rifqué fa vie , pour conferver 
la mienne ? Je n'entreprendrai point 
de vous détailler fes foins pleins de 
tendrefle , je vous ai tout appris en 
vous difant que vous n'auriez pu rien 
faire au-delà de ce qu'elle a fait. Il 
eft un autre détail que vous attendez 
de moi ; je vais vous fatisfaire , & 
vous apprendre des chofes qui ne 
peuvent manquer de vous intéreflèr. 

X Lady Hdrhtc eminue. ) 

i 

Oui , ma chère fœur , j'ai enfin le 
bonheur d'avoir une mère, & je ne 
fais s'il m'eût été poffible d'avoir plus 
de tendrefle & de refpeâ: pour celle 

Sue Dieu m'a retirée avant que je 
ifle en âge de la connoître , que 
pour celle qu'il m'a rendue. Point de 
ialoufle , s'il vous plait ; vous ferez 
rainée , je vous céderai la première 
place dans, fan cœur \ je confen 
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qu'elle vous aime un peu plus que moi , 
à condition que vous me permettrez 
de l'aimer autant que vous l'aimez 
vous-même. C'eft votre fœur qui tient 
la plume > Clarice , mais c'cft notre 
mère qui Va parler. 

Rappeliez - vous , ma fille , le plaifîr 
avec lequel je voyois arriver le mo- 
ment où votre fort alloit être fixé. 
Vous n'avez connu que la joie que me 
donnoit votre mariage , voici ce que 
vous ignoriez ; c'eft qu'il m'en ayoic 
infiniment coûté pour plier mon cœur 
à cet étaj>li(ïèment : la figure de Mon- 
talve eft aimable , fon efprit éroit 
orné , fon cœur paroiflbit excellent, 
il avoît un grand nom , une fortune 
qui furpafïbit mes defirs , & malgré 
tous ces avantages , je me ftntis à la 
première vue une antipathie pour lui , 
que je regardai comme une injufrice, 
parce qu'elle n'avoit aucun fonde- 
ment raifonnable. Je m'attachai donc 
à la combattre , à la furmonter , ou 
à la juftifier. J'examinai cet homme 
avec les yeux d'une mère qui craint 
pour tout ce qu'elle aime , & il fut 
des moments où je fôupçonnois un 
myftere que je ne pouvois pénétrer. 
Je furprenois votre amant dans des 

triftefles 



lès qui ne paroiflbient pas na« 
les , en un homme de fon Âge , 
?nt la fituation n'avoit tien que 
réable ; le foin qu'il avoit de con- 
tre iès mouvements mélancolie 
t> auffi-tôt qu'il s'apperçevoit de x 
| attention à l'examiner, augmen- 
tes foupçons. J'ai lu de lui- 
( & la fuite m'a fait voir qu'il 
l vrai ) qu'il ne pouvoit réuffir à 
fes remords. MontaJve avoir 
ars été vertueux ; un défaut de 
ice lui avoit fait commettre une 
re faute' 9 qui 1 ayant jeté dans 
fefpoir l'avoit forcé à quitter fon 
j Le courage lui avoit manqué 
\ la déclarer à celui qui avoit tou- 
eu le foin de fa confcience , Se 
linte de commettre un facrikge 
t déterminé à la fuite. On avance 
md pas dans le chemin du crime » 
d on a eu le malheur de s'y 
j*er. Les difeours empoifonnés 

Îierfonnes qui lui étoient che- 
ui aidèrent à étourdir fa con- 
ice , fo foi s'affoibHt , il la crut 
ate & fe flatta «d'avoir élevé un 
d* airain entre lui & fa confcience* 
fil ne connut qu'il s'étoit trompa 
[au moment où en lui propofa la 
TmtL P 



j3& La N o v r i l l i. 

coupable union qui devoir afliirer fk 
fortune ôc votre malheur. Tout en lai 
fe révolta à cette proportion , Se vous 
n'auriez pu retenir vos larmes au récit 
des tourments qu'il éprouva. Il fo'rtit 
de la maifan comme un homme hors 
de lui ,- il erra long - temps dans les 
rues de Londres, fanç (avoir ^ou il 
porto it Tes pas. Je vais ticher de me 
tappelier la peintute qtf il m'a faite 
de (on état , ~& me fervir de fes 
termes. 

Après avoir marché long -temps , 
me dit - il , urte foule nombreufe me 
força de palemir ma courte. C'était 
-un Dimanche, le chant des 'Prêtres 
m'annonça que j'étois près dune 
chapelle ,& que tous ceux qui étoîent 
proche attendaient que fcgrand Ai elfe- 
fut finie pour y entrer* Il ne me fut 
f&* pfcffibke de continuer ma route , 
mes -genoux tietnbtaitts s*afloiblîrent , 
& M je fas forcé nie m'âppuyer contre 
une muraille , pour m^mpêcher 
de toiÂber* Que ces perfannes font 
heureufes, me dis- je , ^n jetant les 
yeux fur cette tnfilti tuile ;î dans quel» 
ques moments , efles vont répandre 
avec joie leur cœur aux >preds des 
Autels , & moi miférable 4e me fui; 
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chafifé moi-même du San&uaire lie 1* 
miféricorde. Cette penfée me jet* 
dans une fi profonde triftefle , que 
mes larmes coulèrent avec une amer- 
tume qu'il feroit impoflrblc d'expri- 
mer, à moins de l'avoir fentie. J'étois 
bien mis , & j'attirai l'attention d'une 
femme qui étoit à côté de moi. J* 
crois que Monfieur (è trouve mal, 
me dit -elle, le Soleil pourroit aug- 
menter votre indifpofition , fuivez* 
moi , & .je vous ferai entrer, par la 
mai (on de l'Ambatiàdeur , car vpus 
me paroiffez étranger , & peut-être 
n'en favez-vous pas le chemin. Il me 
fembla que la voix de cette femme 
étoit un ordre du Ciel auquel je 
n'ofai réfifter ; je la fui vis avec les 
penfées d'un criminel que les archers 
cônduifenr devant fon Juge. Elle dit 
un mot au portier & il m'ouvrit une 
porte qui me conduifit à la chapelle , 
par un efcalier dérobé. Lorfque je fus 
au haut de cet efcalier , mes terreurs 
augmentèrent de telle force, que je 
n'eus jamais l'atfurance d'y entrer. Je 
m'affis fur une petite banquette qui 
étoit dans ce paflàge , d'où l'on pou- 
voit découvrir P Autel , j'étois féal 
dans cet endroit -obfcur, & je m't- 

P % 
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bandonnai fans contrainte à toute fîm- 
pétuofité des mouvements dont j'étois 
afliilli. Je portai mes deux mains fur 
mes yeux , comme pour dérober mon 
vifage à mon Juge irrité, je verfai 
une abondance de larmes, & je ne 
doute point que je n'attirafle l'attention 
de ceux qui étoient de ce coté là-, car 
en vérité je fanglottois. Je reftai un 
'quart-d'heure dans cette (uuation fans 
avoir aucune idée bien diftinûe , j'étois 
comme anéanti : infenfiblcmenr je 
revins à moi , & jetant les yeux fur 
l'efpace immenfe que j'avois mis 
entre Dieu & moi , je conçus une 
douleur fi vive que mon cœur fut 
prêt à fc fendre. Vous croyez peut-être 
que ces mouvements de la grâce opé- 
rèrent ma converfion? Défabufez-vous. 
Ah ! qu'il eft aiCé de commettre le 
crime , & qu'il eft difficile d'en fbrtir ! 
Il eft certain que je déteftois les; miens* 
que j'aurois facrifié ma vie dans ce 
moment pour les anéantir , Se lorfque 
je jetois les yeux fur les moyens de 
_es réparer , je me fentois comme lié s 
courbé» attaché à la terre fans avoir 
la force d'aider au mouvement violent 
qui me les faifoit détefter. On donna 
la Communion à pliuûeurs perforais. 
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O mon Dieu! m'écriai -je du fond 
du cœur , prenez ma vie , qu'elle 
firtifiè , Vil le faut ,dans les plus cruels 
tourments , & que j'aie le bonheur de 
vous recevoir encore une fois fans 
commettre un facrilege i Je paflai plus 
d'une heure dans cette fi tu au on , & 
indigné contre moi-même , je fis cette 
ptiere avec une ardeur fi vive , que 
dans toute ma vie je n'ai rien reflfenti de 
pareil. Seigneur , donnez-moi la force 
de bri/er mes chaînes , ou donnez- 
moi la more. Il eft terribtc de tomber 
entre les mains de votre juftice , 
j'aime mieux pourtant m'y abandonner 
que de continuer à vivre dans le crime. 
Je me fends plus calme après cette 
prière; il me fembloît que Dieu l'avoit 
écoutée favorablement , & je me levai 
avec une ferme réfolution de ne me 
point prêter à l'union facrilege qui 
m'étoit propofée. J'étois fi changé 
lorfque je rentrai chez ma mère » 
qu'elle en fut effrayée. Sir Derby à 
qui je voulus en apprpndre le fujet» 
fe moqua de ce qu'a appelloit met 
fcrupules s & m'annonça qu'it falloir 
me difpofer à le fuivre aufli-tôt après 
le dîner. Je ne vous, répéterai point 
ks'impiécés qu'il me débita pour 
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raffermir ma confcience ébranlée ; elle* 
^nc firent pas autant d'impreffion fur 
moi que le tableau effayant de ma 
fïtuation , fi je refufois d'entrer dans 
fcs vues. Que ferez-vous dans votre 
Communauté , me dit-il? Car il faudra 
y retourner ou mourir de faim à Lon- 
dres. Les plus mauvais traitements 
tous y attendent , & quand, on croira 
votre apoftafie fuffifamment expiée y 
& qu'on vous permettra de fortir 
d'une longue prifon , vous vous trou- 
verez dans vôtre Ordre fans confidé- 
ration , fans éftimc. Votre fuite eft 
une tache qui ne s'effacera jamais > à 
'moins que vous n'alliez à la Trappe * 
une couple d'années fera votre affaire % 
6c vous mourrez martyr d'une opi- 
nion ridicule , d'un fantôme décoré 
d'un beau nom , & , qui n'effraie 
que les femmes ou ceux qui leur 
teflèmblent. 

Cette affreufe perfpe&ive affoiblit 
tes mouvements falutaires que la mi- 
féricorde de Dieu avait excités dans 
mon .amc; je nft laiflai entraîner * 8c 
ta vue de la charmante Clarice acheva 
de les étouffer. Je m'exprime mal * 
mes remords fembloient prendre 4 e 
nouvelles forces à mefure que ja 
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tâc^ois de * les anéantir , & plu- 
sieurs fois; je,déclairai àrnon père* 1 
que je n'auroîs jamais la force de leur 
, rélïftjsr; ce fut ce qui l'engagea à 

{>refîer 1# cérémonie qui deVoit mettre 
e fceau à me& crimes. 
•J'ai beaucoup affbibti , j'en fuis 
fûre,ie pathétique du difeours de< 
Montaive. : Je n'oublierai jamais -l'im-' 
p t rtff|on q.u'il m'a foice^ & je fens 
*jue j© »e puis la faire paûer fur le pa- 
pier. Qétdjçrit les combats qu'il foute- 
noit contre la grâce, qui lui caufoiene 
ces moments de ïriftefle qui ne m'a* 
voient point échappé, & dont je n'avois 
garde de deviner le principe. Cepen~ 
dant ma répugnance pour lui ne 
diminuoit point > & j'en -étois dans- 
une forte de colère contre moi-même. 
Je le trouvai un jour au bout du 
jardin , enféveli dans une profonde 
rêverie ; j*étoi$ auprès de lui avant 
qu'il m'eût apperçue de ne pouvant 
ferrer un livre qui étoit ouvert à côté 
de lui y il eflaya de m'en dérober la 
vue , en ^aflèyant deflus. Je ne fui» 
pas née curieufe, & je fus toute étonnée 
du violent defir dé voir ce qu'il s'eflfbr- 
çoit de me cacher. Nous étions aflèat 
familier* enfemblc pour -ne par 

P 4 
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craindre qu'il s'oflênsât de la petite 
tromperie que je voulois lui faire. Je 
laiflài rouler ma tabatière, & pendant 
qu'il courut pour la ramafïèr , f ouvris 
le livre & fus fort furprife de trouver 
les confierons de Saint Auguftin qu'il 
avoir prifcs à la bibliothèque. Il rougit 
«n voyant ce livre entre mes mains, 
& moi tranfportée de joie , j'attribuai 
cette honte a une modeftie louable >. 
dont je lui fis compliment. Cette ren- 
contre ayant déterminé le fufer de lï 
converfation , il me parla du bonheur 
de L'innocence , de ta difficulté de 1* 
recouvrer lorfqu'on Vu perdue , eif 
homme pénétré des vérités de la Reli- 
gion. Dès cet inftant ma répugnance 
3>our lui difparut, & fit place à der 
Sentiments bien oppofés. Je regardai 
votre mariage avec lui , comme une 
grâce finguliere du Ciel ;. je me flat- 
tai que l'amitié que Sir Derby avoir 
-pour celui qui alioit devenir fon fils » 
comme un moyen que Dieu h*i mé- 
nagtoîr , pour ^rrir de fes égarements^' 
& dès-lors je fouhaitai devancer votre 
union avec un homme que je croyois 
fi eftimable* Jugez de ma furprife |àr 
l'exclamation que vous fîtes lorfqu'it 
s'approcha de vqu£, pour vous fcxitentc , 
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dans l'efpece de foiblcfTe où vous fûtes 
prête à tomber t en rentrant dans la 
lalie.* Comme je ne pouvois me figurer 
ce qui avoit pu faire une telle révo- 
lution dans vos idées , depuis un quart- 
d'heure > je vous avouerai que je 
craignis qu'il n'y eût quelque altéra- 
tion dans votre efprit. Les paroles de 
votre père .m'ôterent cette idée. Il fe 
plaignoit d'avoir été trahi j il y avoit 
donc un fecret important qui éroit par- 
venu jufqu'à vous. Je n'eus pas le 
temps de chercher à en deviner la 
nature > je n'eus que celui, de frémir 
Se de trembler pour ma chère fille,. 
Vous apoftrophâres le Miniftre qui 
s'avançoit pour vpus marier , du ton 
d'une perfonne înfpirée * & en vérité > 
ma chère -, Dieu vous donna dans ce 
moment un air fi majeftueux que vous 
paroifliez quelque chofe de plus qu'une 
créature. Vos menaces le fendirent 
immobile , jnais elles terraflèrent Mon- . 
talve ; le moment de la miféricorde 
étoit arrivé . pour lui. Il m'a répété 
plufieurs fois qu'il crut voir la foudre 
fiifpendue fur fa tête ', uneréfolution. 
fixe de réparer fes crimes pou voit, 
feule, en arrêter les coupS , il la forma , 
& à peine cb eut-il conçu le deilcin M 
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3u'it fc fcntit comme un homme qu'on-, 
élivre d'un poids affreux donc il 
étok oppreiTé. La cohnoiffance qu'il, 
avoit des fentimentsde votre pere,ie- 
força à difllmuler les fiens, Se dans l'en- 
tretien particulier qu'il eut avec lui à 
l'extrémité de la falle >v il n'employa 
d'autre motif pour l'engager à fut 
pendre la violence qu'il vouloit em- 
ployer , que la crainte d'un éclat.. Vos* 
cris pouvoient éveiller les femmes qui* 
étoient reliées à la maifon , & il eût- 
été forcé ou d'abandonner fon deflèin ,< 
ou de vous donner un moyen infailli- 
ble de réclamer contre ta violence 
qu'il vouloit vous faire. Ce fut pour 
Aiter cet inconvénient /. qu'il vou» 
conduifit dans un lieu où vos plainte»' 
ne pouvoient être entendues , & que », 
pour n'avoir rien à craindre de ma 
part , il eut la cruauté de me. fermée 
la bouche avec un mouchoir , & de 
me traîner dans une chambre éloignée». 
«à il m'enchaîna fortement. > Je di* 
qu'il me traîna , & ce fût à la lettre * 
je me pris à cour ce qui fe trouva 
fur mon paflage , j'étois auffi furieufé 
qu'une lionne à laquelle on arrache- 
les petits , & ayant embrâffé ta rampe? 
d'un éfcalier x je m> ûw& foitcmear 
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attachée , qu'il ne fut pas noflible à 

Sir Derby de me faire lâcner prife. 

Furieux de ma réfiftance , il me laiflà 

entre les mains de Montalve > & cou*. 

rut chercher fon épée, datas le defleia 

de me la paflèr au travers du corps, 

Au nom de Dieu, Madame, me die 

ce jeune homme , ajoutez quelque foi 

à ma parole -, cédez à une violence 

qui aurait des fuites irréparablcs.J'at- 

teftele Ciel vengeur du parjure, que 

je trouverai 1e moyen de vous délivrer , 

ainfi que Clarice. Je crus démêler un 

air de vérité dans le ferment de 

Montalve qui me força , pour ainfir 

dire , à m*abandoimer à fa conduite % 

lé Ciel le permit fans doute \ car il 

n'étoit pas naturel que je mé fiafle 

à fes paroles , dans de telles circonf* 

tances; Il fe jeia fer Sir- Derby , qui 

levoît Tépée pour- me percer 9 & mai 

réfiftance ayanr ceflè , il m'enchaïn* 

dans la chambre , comme je vous l'ai 

dît.. Oh ! ma : chère fille r de quel 

fecours du Ciel n'eus - je pas beibii* 

dans ces aflfreufes circonstances , pour 

m'empêcher de fuccomber à mon 

défefpoir î Tout ce qu'il yjavois de 

plus terrible à ciamdre poqr'vousi fe; 

^é^tàrtàmottfcfpikfi je me tordoife 

P6 
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les bras , je m'eflbrçqis de brifèr mef 
liens , je jetois d'inutiles cris , puis- 
qu'ils étoient étouffés. Enfin 3 je regarde 
Comme un miracle , la confervation 
de ma raifon & de ma vie. Ce ne fut 
qu'au bouc de quelques heures que 
mes tiens- s'étant un peu calmés r feus 
la falutaire penfée de lever mes yeux 
vers les monragnes céleftes ; & vérita- 
blement, c'éroit delà feul que je devofs* 
Attendre du fecours. Je me rappellai, 
en frémiflant , que par. une rénftanct 
inutile , j'avois pente me rendre corn* 
plice de l'homicide qui alloit s'exécu- 
cer contre moi. Eh l que feroir devenue 
mon a me , fi je tfeuflè rendue à mon 
Créateur , au milieu des affreux trans- 
ports dont j'étois agitée ? Us n'avoîenr 
point éré volontaires,4l eft vrai ; mai* 
leur violence m'annonçoit que cette ré- 
signation que je me fhrrois d'avoir aux 
ordres de Dieu , éroit bien foible. Je- 
ne me laiflai point abattre à cette 
penfée fi humiliante pour moi -, je 
convins avec mor - même de l'imper— 
feâion de ma vertu, & je fis les plus 
grands efforts pour réparée ma foi- 
blefïè, par ose foumiflion couragpu/r 
à ce qu'il plairoir à Dieu d'ordonner 
4e vous & de mou Je vous .vis ibuc 



C t A R I C !, J45> 

J5, protection immédiate ,. puifque tou» 
les fecours humains nous étoient étés, 
& la confiance commença à renaître 
flans mon cour. Je tâchois de m'af- 
fermir dans cette confiance , lorfquc 
j'entendis difputer à la porte de ma 
chambre , & je diftinguai les voix 
de Jacques & de Montaïve. C'étoil lt 
premier qui avoit les clefs de ma 
prifon, & il s'efïbrçoit de réfuter à 
Montaïve > qui vouloit le contraindre à 
les lui remettre. Tout m'étant devenu 
fufpeâ , je ne favois & je devois fou- 
haiter que ce dernier l'emportât. Ce 
defir d'ouvrir ma prifon me paroîflbit 
«ne fuite de fou «ferment , mais je 
n'avois aucune raifon de me défier de 
ce doméftique. A la fin , Montaïve 
perdant patience, fe fervit d'une bûche 
qu'il trouva fous £t main, & à coups 
Redoublés » il travailla à enfoncer la 
porte. Comme cet endroit de la mai- 
ion n'étoit habité que par ce valet * 
on avoir négligé de la réparer , & cerome 
elle étoit vieille >eile ne réfift;se pas long- 
temps» Montaïve courut à moi , & 
pendant qu'il coupait, le mouchoir 
dont j'écois prefque fufifoquée , il me 
dit , courage , Madame , votre fille cft 
ta lieu 4* .ffctfé > U faut prévenir le 
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retour de Sir Derby , qui la pourfuîr 
en vain , & vous mettre en route 
pour la fuivre. Ne me trompez-vous 
pas, Montai ve, lui dis- je , avec une 
voix afFoiblie ? LailTez-moi mourir ici, 
fi vous ne voulez que m'éloîgner de 
ma chère fille ; là mort n'a-plus qu'un 
pas à faire pour me ravir" à votre 
cruauté. Effectivement , je me trou- 
vais fl épuifée que je croyois coucher 
à mon dernier moment. Et quel lieu 
' feroit plus propre que celui-ci , à vous 
éloigner de votre fille , ira dit-il l. Tou* 
lès domeftiques ,." à l'exception de 
Jacques , croient que vous avez foi 
avec eUc Ce n'éft poira au milieu 
de la iiuit furtivement x que je pré- 
tends, vous enleVet. Une chiife de 
pofté vous attend à la porte ; choi- 
fiflez pour la mener tel homme dt» 
village que vous croirez- lo plus fur», 
donnez -lui vos ordres pour ja con- 
duire/où vous* "voudrez à Londres, 
G* nja rajfopwme Vousf eftfufpieâte , je 
vous y larflerai feule , cependant r % 
comme j'ai de triftes * fecrets à vous^ 
révéler , vous me permettrez de vous, 
y joindre.. Jfeus 4péq&t honte de m*' 
défiance envers on bJmmfe qui agit 
£>k avec tant. 4e fràittb&fe * te elfe* 
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difparut entièrement lorfque j'entendis 
Jacques s'écrier que Montalve trahif— 
foit fon maître. Il étoit dans une 
telle fureur , que je le vis prêta tomber 
en convulfion. Je fuis rélolue de vous* 
fuivre , dis- je à Montalve , & en 
même temps je raccommodai mes habits 
& ma côëffure , qui étoient en défor- 
dre 3 & lui donnai la main. Je trou- 
vai la chaifc environnée de tous lèfr : 
Cens du village que Jacques excitoit 
à me fermer le piaffage en criant que 
j^étois une miférable , puifque Je fui- 
vois volontairement un ravifleur., It' 
eut beau faire , on s'ouvrit pouflaifler 
pafler ma chaifê ,.. & j'entendis dire 
de tous les- côtés : Dieu: vous béni (le 
aufïi-bien que Mademoifelle Clarice. 
Je recueillois le fruit de votre bien- 
fiiifance , ma cherc enfant* , & mal- 
gré le trouble don* j'étois faifie, les 
bénédi&ions de ces pauvres gens qui 
publiotent Hautement lés fecours qu'ils 
avoient reçus de vous , flattoient agréa- 
Êlement mon oreille. 

Lorfque nous fûmes Hors du village * 
Montalve me demanda mes ordres, 
une féconde fois , & comme je ne 
connoiflbis à Londres que la maitrefïe 
du logis où* nous avions paffë quelque 
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temps , Je le priai de m'y faire con- 
duire. Notre chaife alloit avec une 
vîteffè furprenante , & je fuis peç- 
fuadée que nous ne mîmes pas plus 
de deux heures & demie r à faire le 
chemin r Tavois compté les milles ,.& 
il n'en reffoit plus que cinq pour 
arriver à Londres , lorfquc nous quit- 
tâmes .le grand chemin pour prendre 
fur la droite. Ne fayez pas furprifc ,. 
Madame > me dit Montalve , fi je 
quitte la route ordinaire. Nous pour- 
rions rencontrer Sir Derby , aux en- 
virons de Londres- Je fuis même per- 
fuadé qu'il eft aux barrières pour arrê- 
ter Mademoifelle votre fille , ainfi 
je fuis forcé de faire un grand détour 
pour l'éviter ? Ah ! Ciel m'écriai-je * 
ne m'aviez-vous pas affurée que cette 
chère enfant éteit en fureté î II l'ignore * 
reprit Montalve x & fe perfuade qu'elle 
a pris la route de la Capitale ; mais,, 
Madame , Couflfrez que je vous réitère 
la prière que je vous ai faite , de fuf- 
pendre votre curiofité jufqu'à ce que 
vous foyez dans i'afyle que vous vous 
ères choifi. C'éeoit la vingtième fois, 
qu'il avoit éludé mes queffions ,. & ne 
pouvant le forcer à me répondre , je 
retombai dans le filence que j'avoU 
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%nié jufqucs-làr Si j'enfle été capable 
de quelque inquiétude pour moi, j'au- 
-rois peut-être foupeonné mon guide ; 
car nous pafllmes dans des lieux fort 
défèrts ; enfin , j'apperçus les clocher* 
de Weftmmfter , &prefqueauffi-tôt 
nous fûmes dans le fauxbourg , & à la 
maifon que j'avois indiquée; Je m'àt- 
tendois d'apprendre au moins là de 
vos nouvelles j Montalve me pria de 
lui permettre de me quitter pour une 
demi-heure > & me promit de m'ap- 
prendra enfuite ce que j'avois un £ 
grand deftr de favoir. Oh 2 ma pauvre 
enfant , que cette demi-heure me pa- 
rut longue j mais mon impatience 
devint infuppôrtable , lorfque je vis 
les heures s*écouler fans entendre parler 
de Montalve. Il revint enfin* Ma- 
dame , me dit - il en m'abordant , je 
voulois avoir quelque chofe de plus 
pofitif à vous apprendre , mais tout 
ce aue je puis vous affurer , c'eft que 
MademoifeUe Clarice a échappé à 
fpn père , j*en ai pour garant la rage 
dans laquelle je l'ai trouvé chez Mit 
trifs Cosby. Miftrifs Cosby à Londres , 
m'écriai- je ! A ces mots Montalve fe 
jetant à mes pieds me déclara tout 
C£ que vous nous avez marqué dans 
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votre lettre , & finit ainfi. Il n'étoït 
que cinq heures du matin quand on 
a découvert dans le jardin tes traces 
des pas de Mademoiselle Clarice , & 
félon toute, apparence , elle s'éto% 
échappée depuis plusieurs heures. J'ai 
conçu par les difeours de votre époux» 
que votre vie n J étoit point en fureté;; 
cependant > dans la vue de dérober 
A>n innocente fille à fes : premières fu- 
reurs , je n'ai pas voulu le perdre de 
vue. Il n'y a pas un village à fix 
milles â la ronde où nous ne nous; 
foyons informés. Une feule femme 
nous a dit avoir rencontré M ademoi- 
felle Clarice à la pointe du joUr. : 
Nous avons pouffé jufqu'àu village- 
'pro'chain , elle n'y avoit point paru , 
d'où j'ai conclu qu'un heureux hazard 
lui avoit fait trouver une voiture dans* 
laquelle elle / fe fera jetée. Sir Derby 
^ eu îa même penfée,-& fans con- 
iîdérer qu'elle avoit deux heures d'a- 
vance fur lui , il s'eft flatté de l'attein- 
dre avec un cheval déjà fort haraffé*. 
& m'a déclaré qu'il vouloit la confi- 
gner aux barrières. J'ai applaudi à. 
un deflein que je ne pouvois empê- 
cher , & je vous avouerai que pen- 
dant toute la route je n'ai point, été" 
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fans crainte. Je lui ai offert d'aller de 
mon côté continuer njfst recherche , & 
j'ai volé à votre fecours. Nous nous 
étions donné rendez - vous chez ma 
merç , je l'y ai trouvé écumant de 
fureur , damnant ceux qui ont fait 
avorrer un projet fi bien conduit Se 
qui touchoit à fon heureufe fin ; & 
aie pouvant s'imaginer comment il 
avôit été découvert , il m'a dit qu'il 
vouloit retourner fur le champ à OlcU 
windford > & vous donner la torture* 

f>our favoir fi vous aviez quelques 
umicres fur ce fujet* ou fur le lieu 
où votre filte s'étoit retirée. A peine 
art-il été forti , que ma mère fondant 
en larmes a déploré le malheur d'avoir 
trempé dans des projets fi odieux y te 
m'a menacé de la colère du Ciel , fi 
je ne rifquois tout pour vous arracher 
au danger dont vous étiez menacée.. 
Sa douleur m'a paru fi fincere , ajouta 
Montalve , que je lui ai avoué ce que 
je venois d'exécuter. Elle en a mar* 
que une joie qui a achevé de me 
convaincre qu'elle déteftoit véritable- 
ment fes erreurs , & la précaution 
qu'elle m'a fuggérée m'a bien fait 
connoître jufqu'où alloit fon defîr de 
séparer fies fautes.. Elle m% fourni Wf 
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homme dont elle cft fûre , qui mar- 
che fur les tracçs de Sir Derby ; nous 
kii avons donné l'ordre de reftér à 
l'auberge j & denoos avertir des pre- 
mières nouvelles qu'on auroir de Ma* 
demoifelle Clatice. Après le déparc 
de cet homme ma mère m'a confié 
que c'étoit elle qui avoit averti cette 
innocente fille , du facrilege qu'elle 
étoic fur le point de eonfommer. Elle 
brûle du deur de fc *voir à vos pieds 

Sour vous faire amende - honorable- 
e tops les malheurs de votre vie y 
dont elle eft la caufe. Voyez , Ma- 
dame » fi vous vous fentes la force 
de pardonner à des coupables qui 
donneraient avec joie la dernière goutte 
de leur fang pour finir vos malheurs} 
Ah l tout eft pardonné > oublié, 
m'écriai- je. Elle me paie avec ufure 
de tout ce que j'aurois voulu faire 
pour elle , puisqu'elle a fauve ma 
pauvre enfant. Mais hélas ! qu'cft-ellt 
devenue , cette chère fille ? Qui la 
rendra à fa mère défolée î Qui me 
raffinera contre la crainte de la voir 
retomber au pouvoir de fon barbare 
tyran ? Après mille autres plaintes qui 
attendrirent Montalve , je lui propofai 
de me conduire chez fa mère» Il n'f 
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voulut point confentin Qui fait, me 
4it-il , fi un malheureux hazard n'y 
ramènera pas votre époux ? Je fentis 
l'imprudence que pavois voulu faire , 
& cette pénitente m'étant venu trouver 
où fécois y je ne voulus jamais lui 
permettre de rappeller le pa(Té , & 
nous ne nous occupâmes que des ré- 
folutions que nous devions prendre. 
Elle me confirma ce que je ne favois 
4éjà que trop , que votre père cft im- 
placable dans fa haine , & capable de 
tout rïfquer pour la fatisfaire. Elle me 
fit entrevoir qu'elle & Montalve avoient 
toujc à craindre de fon reflèntiment, 
& me fupplia de leur permettre de 
partager monafyle. Vous fentez bien, 
ma fille, que je ne pouvois leurrefufer 
cette grâce; le repentir dé ces deux 
coupables avait entièrement effacé leur 
faute aux yeux de Dieu : -je l'efpéfois 
du moins ; aurois-jc pu conferver pour 
eux le moindre relfentiment ? Ah J 
mon cœur auroit eu horreur de cette 
penfée , & ^e pouvois dire au con- 
traire , qu'ils m'étoient devenus bien 
chers. Cependant mes inquiétudes fur 
votre fort augmentoient à chaque inf- 
tantj Montalve à fon retour m'apprit 
une circonftaoce qui les diminua un 
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peu. Sir Derby avoit dit hautement 
dans tous les' villages ou il avoir parte, 
qu'il y auroit cent pièces de récom- 
penfe pour qui vous découvrirons 
cette promefle n'avoit rien produit, 
donc vous étiez pafTée à Londres , & 
peut-être en France , où vous étiez 
fure dp trouver un afyle auprès de 
votre amie. Je reçus cet efpoir avec 
avidité , une feule chofe m'empêchoit 
de m'y livrer. Votre tendreffe m'étoir 
connue , & je. me perfuadois que vous 
auriez eu peine à quitter l'Angleterre 
fans être inftruite de. mon fort. Et c'eft 
le vif intérêt qu'elle y prend qui aura 
précipité fôn départ , me dit Montalve. 
Que pouvoit faire pour vous votre 
tendre fille, me dit - il , lerfmieia 
veitu lui impofe la loi de relpeâer 
votre perfécuteur commun ? N*a-t-elle 
pas penfé qu'il falloir une proteâson 
plus puiflante pour vous , & croyez- 
vous qu'elle ait négligé celle d'un 
homme qui connoît aflèz de quoi votre 
époux eft capable, pour ne pas craindre 
de l'étonner par l'affreufe confidence 
qu'elle fera forcée de lui faire ? Oui , 
Madame , ou Mademoifelte Clârice 
pft pafTée en France, ou elle eft dans 
quelque maifon d'honneur , d'où elle 
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n*aura pas manqué d'écrire à Lady 
Hariote. L'Eccléfiaftique dont Dieu 
s'étoit fcrvi pour confirmer Miftrifs 
Cosby dans fes bonnes réfolutions, 
ayant été averti par elle , appuya les 
conjeârures de Montalve , & me con- 
feilla de marcher fur les pas de ma 
fille. Si elle eft en France , me dit-il , 
vous ferez bientôt réunies. Si elle eft 
encore en Angleterre, Milord aura 
la générofiré de voler à fon fecours. 
Ces confédérations m'avô'ent ébran- 
lée ; notre exprès qui revint le lende- 
main , acheva de me déterminer. Il 
étoit certain que Sir Derby n'avoit eu 
aucune de vos nouvelles ; je vous crus 
. donc fauvée de fes pourfuites , Se je 
partis. Vous «favez le veftè , ma chère 
-enfant , mais ce que je ne puis par- 
venir à vous rendre , ce font les bontés 
& les attentions de mes nouveaux en- 
fants. Milord nous quitte , en peu de 
jours , & je ne quitterai fon époufe 
qu'après l'avoir vue heureufement re- 
levée de fes couches , & avoir accepté 
l'honneur qu'elle me fait en me priant 
de préfènter fon enfant au Baptême. 

&n du Tme premier. 
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